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CHAPITRE PREMIER


Il reprit conscience.


Il gisait dans un lit aux
montants de fer. Un lit blanc d’hôpital qui semblait perdu au milieu d’une
chambre sans porte ni fenêtre que baignait la lumière bleutée d’une veilleuse.


Il regarda autour de lui avec des
yeux d’enfant. Des sangles de plastimétal froid maintenaient ses membres. Un
liquide sans couleur suintait goutte à goutte dans son réseau sanguin par
l’intermédiaire d’un drain planté dans la veine palpitante qui saillait au
creux de son coude. La table de nuit supportait plusieurs flacons opaques
dépourvus d’étiquette et un pistoinjecteur. Une lézarde presque invisible
sillonnait le plafond à la verticale de son regard. Une minuscule tache de sang
maculait la blancheur du drap.


Il enregistra ces détails sans
émotion ; nulle image ne naquit de cette vision. Son cerveau était vide, aussi
vide que cette pièce anonyme.


Cette situation était nouvelle
pour lui ; toutes les situations l’étaient. Sa mémoire ne recelait que le
strict nécessaire : un langage articulé nommé français et les concepts
illustrés par les vocables de celui-ci.


C’était tout. C’était peu.


Il ne se souvenait même pas de
son nom. Il n’était qu’une ombre, une silhouette découpée dans du papier pelure
par un enfant qui s’ennuyait. Il se sentait moins réel que cette chambre
aseptisée dans laquelle il venait de reprendre connaissance.


 


Il ignorait combien de temps
s’était écoulé depuis son réveil quand deux hommes firent irruption dans la
pièce. Tous deux portaient une blouse, mais tandis que celle du premier était
d’une propreté irréprochable, de nombreuses traces brun-rouge souillaient celle
de son compagnon.


—      Vous pouvez me remercier,
dit celui à la blouse impeccable. Je vous ai sauvé la vie.


Il hocha la tête. Ce petit homme
maigre aux allures de médecin ne lui inspirait pas la moindre confiance. Il
n’avait pourtant aucune raison de se méfier... Il chassa cette idée. Il avait toutes
les raisons de se méfier. Son amnésie le rendait vulnérable. Et l’étrange lueur
qui pétillait derrière les lunettes de son interlocuteur n’était pas faite pour
le rassurer.


Il reporta son attention sur le
deuxième homme, celui à la blouse ensanglantée. Montagne humaine aux muscles de
catcheur, il restait à l’écart, les bras ballants. Il n’y avait nulle trace
d’intelligence dans son regard jaunâtre. Un infirmier?


—      Vous étiez bien abîmé,
reprit le médecin sans paraître s’inquiéter du mutisme de son patient. Une
jambe brisée, le ventre criblé d’éclats...


—      Rien à la tête?


Il n’avait pas pensé cette
phrase. Elle avait jailli toute seule de ses lèvres desséchées.


—      Non, rien à la tête,
répéta le médecin, surpris. Je suis le docteur Petiot, enchaîna-t-il.


—      Enchanté.


Petiot se pencha pour
l’ausculter. Il se raidit, envahi par l’impression que les mains qui le
palpaient étaient deux araignées aux pattes moites. Décidément, il n’aimait pas
cet homme. Mais il était incapable de trouver une seule raison qui justifiât ce
sentiment.


—      Refait à neuf, déclara le
médecin en rabattant le drap sur le ventre rayé de cicatrices. 


—      Que m’est-il arrivé?


Cette question lui brûlait les
lèvres, mais il avait attendu la fin de l’examen avant de la poser.


—      Un accident.


—      Quel genre d’accident? Et
pourquoi suis-je attaché?


Détournant le regard, le médecin
fit un signe discret à son compagnon. Celui-ci produisit un petit appareil
cylindrique. Une porte se découpa dans la cloison trop lisse, un homme entra
dans la pièce. Une crête de cheveux noirs surmontait son visage mince et
imberbe, dont les petits yeux cruels luisaient au fond d’orbites creusées. Il
portait un pantalon de cuir rouge et un t-shirt sans manches de couleur noire à
l’effigie de Ronald Reagan. Un revolver pendait à sa large ceinture de métal,
assortie à la chaîne d’acier qui ceignait son cou puissant.


Immédiatement, sa méfiance devint
crainte.


—      Inspecteur Aigle Noir, se
présenta le nouveau venu.


—      Inspecteur?


Aigle Noir s’approcha d’une
démarche souple de félin, pour venir s’asseoir au pied du lit. Il avait
également quelque chose d’indiciblement reptilien, jugea l’homme sans mémoire.
Chat ou serpent? Les deux, peut-être... Et pourquoi portait-il ce nom ridicule?


Ridicule, certes, mais qui lui
allait comme un gant.


—      Tu n’espères tout de même
pas t’en tirer comme ça?


—      Me tirer de quoi?


Aigle Noir se tourna vers Petiot.
De profil, il semblait plus jeune que de face. Le dessin de sa mâchoire, le
grain de sa peau étaient ceux d’un adolescent. Mais la crispation des
maxillaires et l’expression féroce de son visage démentaient cette apparente
jeunesse.


—      Il est en état d’avoir un
avant-goût de ce qui l’attend s’il fait le malin?


Le médecin acquiesça. Le regard
d’Aigle Noir rencontra celui de l’homme sans mémoire. Ses pupilles n’étaient
que deux minuscules têtes d’épingle noires au centre d’iris de métal. Sans
doute portait-il des verres de contact. L’amnésique voulut détourner le regard
et découvrit qu’il en était incapable.


Un serpent.


Deux hommes dans une pièce
sale, frappant un adolescent lié à une chaise branlante. Leurs visages et leurs
avant-bras luisent de sueur. Ils se relaient pour cogner, comme si cette action
les épuisait.


Les questions fusent sans
relâche, accompagnées de coups.


Les questions et les coups.


Les coups et les questions.


—      Je ne sais rien! hurle
l’adolescent, du sang plein la bouche. Je ne sais rien!


Une gifle le fait taire.


—      Tu as compris?


L’homme sans mémoire roulait des
yeux fous, incapable de comprendre ce qui venait de se passer. Il s’était
brutalement retrouvé dans cette autre pièce, prisonnier du corps tuméfié de cet
adolescent. Puis, sans transition, il avait réintégré la chambre d’hôpital et
Aigle Noir, penché sur lui, lui avait craché ces trois mots au visage.


—      Laissez-lui le temps de
s’en remettre, intervint Petiot.


Aigle Noir se tourna vivement
vers le médecin. La colère enflammait son regard sombre.


—      Nous sommes tous dans le
même bain. Il est notre seule chance.


—      Vous n’auriez pas dû...


Aigle Noir le fit taire d’un
geste dédaigneux. Quand il reporta son attention sur l’amnésique, celui-ci fut
terrifié par la haine qui déformait le visage mince.


—      Comment es-tu arrivé ici?


—      Je ne m’en souviens pas.


—      Ça ne prend pas.


—      Je n’ai aucun souvenir —
c’est vrai!


—      Impossible, décréta
Petiot. Cliniquement...


—      On a pu lui poser un
verrou mental, ou quelque chose dans le genre. Nous aurions dû nous y attendre.
(Aigle Noir se leva et se dirigea vers la porte.) Espérons que le Bourreau
viendra à bout de ses défenses. 



CHAPITRE II


 


Il y avait deux infirmiers dans
la chambre quand il s’éveilla d’un lourd sommeil hanté de cauchemars. Celui
auquel il avait déjà eu affaire reposait le pistoinjecteur sur la table de
nuit. Il tourna la tête vers l’autre et sentit sa gorge se nouer.


Le second infirmier était
l’exacte réplique du premier.


Des jumeaux?


Il repoussa cette idée ; un
concept légèrement différent se frayait un chemin vers la surface de son
esprit.


Non. Des clones.


Les colosses aux blouses
souillées le détachèrent et lui passèrent une paire de menottes avant de
l’emmener hors de la chambre. Il découvrit qu’il pouvait marcher sans aide ;
ses jambes, bien qu’encore faibles, parvenaient à le porter. Le vertige qu’il
avait éprouvé en se levant ne tarda pas à se dissiper.


Les trois hommes suivirent un
long couloir aux murs de béton percés çà et là de rébarbatives portes blindées.
L’une d’elles s’ouvrait sur une cabine d’ascenseur dans laquelle ils prirent
place. L’indicateur d’étage affichait -28. L’un des infirmiers introduisit une
carte magnétique dans la fente appropriée. La cabine se mit en branle avec une
accélération si violente que l’homme sans mémoire faillit perdre l'équilibre ;
seule la poigne ferme de ses deux cerbères l’empêcha de s’effondrer. 


L’ascenseur s’immobilisa au
niveau +3. Sa porte coulissa sur un couloir éclairé par de larges baies
vitrées. Tandis que ses gardiens l’entraînaient vers un panneau de métal frappé
d’un symbole étrange, il se tordit le cou pour regarder à l’extérieur. Un petit
parc planté de troènes et d’acacias s’ouvrait dans une enceinte de bâtiments.
Les troncs décharnés d’arbres morts jaillissaient de l’herbe grillée des
pelouses comme autant de sculptures non-figuratives.


Mais ce fut surtout le ciel qui
attira son attention. Il pesait sur le square agonisant, plafond écarlate
baignant le paysage dans une lumière de sang. Un ciel d’horreur et de mort,
sous lequel dérivaient de rares nuages aux reflets de cuivre tiède.


La salle au bout du couloir avait
pour tout mobilier un fauteuil garni de sangles autour duquel pendaient
aiguilles, électrodes et instruments aux formes inquiétantes. Un ensemble de
tableaux de commandes compliqués s’étirait le long d’un mur. L’air sentait
encore le ciment frais et le plastique neuf.


Un cabinet de dentiste lui aurait
paru plus rassurant.


On le fit asseoir de force. Les
liens de plastimétal se rabattirent en une étreinte implacable, tentacules
d’une pieuvre technologique. Un étau glacé se referma sur sa nuque. Il ne tenta
pas de résister ; il savait que cela n’eût servi à rien.


Petiot et Aigle Noir arrivèrent
presque aussitôt, couple grotesque né de l’union d’un savant fou de film
d’horreur bon marché et d’un Comanche de Saint-Ouen. Mais l’amnésique ne put
s’empêcher de frissonner en constatant que le second avait peint son visage.
Pour la guerre?


—      Cet appareil est le
produit le plus sophistiqué de la technologie moderne, dit Petiot en se
plantant devant l’homme attaché. Nous l’appelons le Bourreau. (Il brandit une
seringue destinée aux injections intraveineuses.) Vous allez connaître une
souffrance indicible, absolue... A moins que vous ne vous décidiez à parler,
bien sûr.


—      Mais je ne sais même pas
de quoi je dois parler!


Petiot haussa les épaules.


—      Tant pis pour vous.


Il noua un garrot autour du
biceps de l’amnésique et plongea l’aiguille dans la veine, parmi la trame de
cicatrices des précédentes piqûres. L’homme sans mémoire se raidit. Petiot ôta
le garrot et poussa le piston.


—      Vous voilà sensibilisé,
dit-il en retirant l’aiguille. Voyez-vous, le Bourreau excite directement les
centres de la douleur, mais cela reste souvent insuffisant — notamment avec les
fortes têtes dans votre genre. Le produit que je viens de vous injecter a pour
particularité de multiplier la perception de la souffrance, dans une proportion
qui va de quinze à soixante fois, selon les individus.


L’un des infirmiers entreprit de
poser des électrodes en divers points de son corps. Il identifia machinalement
certains nœuds vitaux reconnus en acupuncture. Ses souvenirs revenaient-ils? Il
se prit à souhaiter leur retour; c’était sa seule chance d’échapper à la
torture.


—      Quand je tournerai ce
potentiomètre, reprit Petiot, vous souffrirez. Cela durera une vingtaine de
secondes. Nous commencerons à l’intensité minimale. Lorsque la douleur cessera,
vous pourrez interrompre la séance. Il vous suffira de penser; le Bourreau
interprétera. Je vous injecterai alors un antidote. Par contre, si vous
persistez dans votre attitude... Nous vous briserons, soyez-en certain!


Il amena le repère du potentiomètre
sur la première graduation. Un fleuve de feu déferla dans les veines de
l’amnésique.


Douleur.


L’homme sans mémoire hurla,
bandant ses muscles. Le plastimétal ne se déforma même pas. Une armée de
fourmis aux pattes corrosives avait envahi sa peau. Il voulut crier à nouveau,
pour se soulager, et découvrit qu’il n’en était même plus capable.


Douleur.


Le temps s’étirait à l’infini,
tandis que montait la souffrance. Les secondes devenaient des minutes, des
heures, des jours entiers...


La douleur cessa.


Brisé, pantelant, l’amnésique
s’effondra d’un bloc, les yeux révulsés. Du sang coulait de ses lèvres
entaillées. Aigle Noir s’approcha de lui et, l’empoignant par les cheveux, le
força à relever la tête.


—      Vous n’avez toujours rien
à nous dire?


—      Mais de quoi voulez-vous
que je...?


—      Le détecteur réagit comme
s’il était réellement amnésique, coupa Petiot.


—      Il est très fort. Vraiment
très fort. Poursuivons.


Douleur.


Il se tenait au sommet d’une
dune de sable doré et la soif le tenaillait.


Une nouvelle illusion
engendrée par Aigle Noir?


C'était sans importance. Il
avait droit à un répit. Hormis cette soif atroce, il n’éprouvait plus la
moindre souffrance.


Un rat apparut sur la dune
voisine. Enorme, velu, il humait l’air de sa truffe rose. Ses petits yeux étincelants,
identiques à ceux de Petiot, rencontrèrent ceux de l’homme sans mémoire, qui y
lut une avidité animale.


Le rat couina ; un millier de
ses congénères surgirent du sable. Le soleil ardent se reflétait dans leur
pelage graisseux, dans leurs pupilles dilatées par la faim et dans l'ivoire de
leurs crocs démesurés... Leurs queues nues dansaient un ballet répugnant.


Il voulut fuir, mais les rats
étaient partout, dessinant un cercle autour de lui. L’un d’eux lui sauta à la
gorge. Il le repoussa d’un coup de poing. L’animal roula au loin, groggy, mais
le gros de la horde passait déjà à l’attaque, marée puante hérissée de griffes
et de crocs, de queues obscènes et d’oreilles lacérées.


Il tomba à genoux. Les rats le
submergèrent...


Un coup de feu claqua. Les
rats se figèrent, les oreilles couchées en arrière. Deux autres détonations
crevèrent le silence retrouvé. La meute couinante s’enfuit avec un parfait
ensemble, abandonnant un corps ensanglanté sur le sable brûlant.


—      Juste à temps, pas
vrai?


Il s’assit avec peine. Ses
multiples blessures le cuisaient atrocement, mais il ne leur accorda aucune
importance. Toute son attention était concentrée sur le nouvel arrivant.


Petit et râblé, il était vêtu
d'une veste de peau à franges, d'un jean délavé coupé à mi-cuisses et d'une
chemise en loques. Ses chevilles maigres brûlées par le soleil disparaissaient
dans des rangers éculées. Ses mains protégées par des mitaines usées serraient
une archaïque Winchester. Une barbe d'une semaine hérissait ses joues.


—      Juste à temps, oui...


Le nouveau venu ralluma le
mégot humide rivé à la commissure de ses lèvres éclatées par la chaleur.


—      Alors, les voyages ont
repris ? Ça fait des années que j'attends ça!


—      Quels voyages?


L’homme parut surpris. Il
s'agenouilla près de l'amnésique et lui tendit une blague à tabac.


—      Si tu veux t'en rouler
une...


—      Non merci. Vous aviez
parlé de voyage...


—      Comment es-tu arrivé
ici?


—      Je n'en sais rien.


—      Transition spontanée ?
Dans ce cas, tu dois être un sauvage. Quels sont tes derniers souvenirs?


Après une brève hésitation,
l'amnésique lui raconta son réveil dans la chambre blanche et ce qui s'était
passé depuis. L'homme l'écouta avec attention, tirant de temps à autre sur son
mégot jauni.


—      Mauvais pour toi,
conclut-il quand l'amnésique eut fini son récit. On ne peut plus mauvais. Ce
toubib et ce flic ont visiblement l'intention de te faire causer à tout prix.
Et comme tu n'as plus de mémoire... (Il se releva.) Je ne peux pas t'aider, mon
gars. D'autant plus que j'espérais que tu m’aiderais, toi!


—      Pardon?


—      As-tu entendu parler de
la psychosphère?


Il fronça les sourcils. Le mot
lui disait quelque chose. Il fit un effort pour préciser le souvenir. Cela
avait un rapport avec la chute des Etats-Unis, à la fin du siècle précédent,
mais il n 'en savait pas plus. Découvrir que sa mémoire conservait la trace
d’événements historiques lui apporta toutefois un certain réconfort. Seul ce
qui avait trait à son existence passée s'était effacé; le reste subsistait,
sous une forme plus ou moins fragmentaire.


—      Je ne sais plus, murmura-t-il.


L’homme haussa les épaules.


—      Il s’agit d’un univers
abstrait, auquel permettait d’accéder le semen of gods, une drogue
psychédélique d’une très grande puissance découverte au début des années 90. Tu
ne vois toujours pas? (L’amnésique secoua la tête.) Les inventeurs de cette
drogue, Stephen Mankovicz et William Osterberg, avaient fondé la T. T. O., une
entreprise destinée à gérer les voyages télépathiques. En effet, un télépathe
entraîné pouvait, grâce au semen, créer dans la psychosphère des séquences
illusoires présentant toutes les apparences de la réalité. Ces mondes en
réduction accueillaient de riches clients qui pouvaient y vivre en toute
tranquillité les aventures les plus périlleuses, pour lesquelles les
télépathes-créateurs matérialisaient les plus fous de leurs fantasmes.


« Mais, un jour, un mystérieux
télépathe sauvage — c’est-à-dire n’appartenant pas à la T.T.O. — s’est mis à
tuer les clients. Il avait déjà fait quatre victimes la nuit où les Etats-Unis
se sont enflammés. Cette nuit-là, il s’est littéralement déchaîné, bouleversant
la psychosphère et assassinant une demi-douzaine de clients avant qu’un
télépathe de la T. T. O. ne réussisse à mettre la main sur lui. Ils ont alors
lutté, utilisant pour ce faire les possibilités de l’univers où se déroulait
leur combat. Mais quelqu'un, sur Terre, a détruit le corps du
télépathe-créateur, qui s’est retrouvé prisonnier de la psychosphère tandis que
son adversaire regagnait le monde normal.


« Je suis ce télépathe. »


L’amnésique eut un sursaut.
L’idée qui venait de lui traverser l’esprit était tout sauf rassurante.


—      Tu veux dire que nous
sommes dans la psychosphère?


—      Exact. Tu t’y es
projeté instinctivement quand la souffrance est devenue trop intense.


—      Mais alors... Je risque
de ne jamais...


L’homme eut un mouvement de la
tête vers le ciel qui commençait à s’obscurcir.


—      La séquence s’évapore.
Tu es déjà sur le retour. Le paysage fluctuait, devenait imprécis. Seule la
silhouette de l’homme conservait une quelconque matérialité. La nuit s’étendait
sur le désert, froide et oppressante.


—      Que va-t-il m’arriver?
Je vais retourner là-bas? hurla l’amnésique.


—      Malheureusement. Mais
si tu as besoin de moi, essaye de m’appeler. Je pourrai peut-être t’aider.


—      T’appeler? Mais
comment? Et quel est ton nom? 


Les ténèbres engloutissaient
le désert dont les dunes s’effritaient une à une dans le néant. Le télépathe
lui-même était en train de se dissoudre, forme spectrale flottant dans un
univers en décomposition.


—      Je suis le Chasseur,
dit-il.


Le visage cruel de Petiot était à
quelques centimètres du sien. Il fut surpris par l’inquiétude qui le déformait.


—      Vous revenez de loin,
disait le médecin. Que s’est-il passé?


Des mains libérèrent l’amnésique
du carcan qui maintenait sa tête. La séance de torture était-elle finie?


—      Je ne sais pas. J’ai dû
perdre connaissance.


Petiot échangea un regard
sceptique avec Aigle Noir. Celui-ci s’avança, les bras croisés sur la poitrine.
L’amnésique ferma les yeux, envahi par une fatigue soudaine et écrasante. Ils
pouvaient le torturer jusqu’à la folie ou la mort, il ne leur parlerait pas du
Chasseur. L’intervention du télépathe exilé lui avait remonté le moral et donné
la force de résister à ses tortionnaires. Il ne se sentait plus seul,
désormais. Il savait que quelqu’un, quelque part, pensait à lui et cherchait un
moyen de le tirer de ce cauchemar.


—      Il est à bout de forces,
observa Petiot. Une nouvelle séance risquerait de le tuer.


—      Ramenez-le dans sa
chambre, ordonna Aigle Noir aux infirmiers. Dès qu’il sera rétabli, nous le
confierons aux douces mains de la Marquise...


La porte se refermant sur les
deux acolytes l’empêcha d’en entendre plus. Les infirmiers achevèrent de le
détacher et l’entraînèrent dans le couloir en direction des ascenseurs. Il se
laissa faire. Il ne songeait plus qu’à dormir. Longtemps. Le plus longtemps
possible. 



CHAPITRE III


 


On le laissa en paix pendant
trois jours — le temps pour lui de se remettre de l’effroyable épreuve du
Bourreau. Au matin du quatrième, Petiot lui rendit visite, accompagné d’un
infirmier. Avait-il déjà vu celui-ci ? Il n’en avait pas la moindre idée. Tous
se ressemblaient et, bien qu’il n’en eût jamais rencontré plus de deux à la
fois, il était persuadé que l’étrange hôpital où il se trouvait en hébergeait
des dizaines sortis du même moule.


—      Comment vous sentez-vous?
s’enquit le médecin.


—      Ce n’est qu’aujourd’hui
que vous vous préoccupez de ma petite santé?


—      Je vois que tout va bien.
Vous recommencez à faire le malin... Parfait.


L’infirmier bavait, émettant un
bruit humide avec sa bouche. La brute dans toute son horreur. Sans doute le
procédé de clonage n’était-il pas tout à fait au point.


—      Les habits! aboya Petiot.


L’infirmier posa sur le lit une
grande boîte en carton. Une goutte de bave toute neuve perlait à la commissure
de ses lèvres bouffies.


—      Habillez-vous!


Il ouvrit l’emballage. Celui-ci
contenait une tenue au grand complet de Marquis de la cour de Louis XV, du
gilet brodé d’or à la perruque poudrée, des bas blancs aux galoches neuves à
boucle d’argent. Il fit la grimace en se souvenant qu’autrefois, les nobles
faisaient étrenner leurs souliers par leurs domestiques pour s’éviter les cors
aux pieds.


Les habits, comme les chaussures,
étaient un peu étroits, mais il ne songea pas à en faire la remarque. Petiot
serait trop content d’apprendre que les lourdes galoches lui écrasaient les
orteils.


—      Tournez-vous... Cette
tenue vous sied à ravir. Venez !


Il emboîta le pas au médecin.
L’infirmier fermait la marche, ouvrant et refermant rythmiquement ses grosses
mains humides. Il pouvait sentir sur sa nuque le souffle aux relents
médicamenteux de la brute.


Petiot ouvrit une porte et fit
pénétrer l’homme sans mémoire dans une vaste pièce meublée dans un style qui
correspondait à ses vêtements : tentures pourpres bordées d’or, meubles
finement gravés avec incrustations de nacre et d’ébène, lit à baldaquin et
horloge représentant Atlas portant le monde.


—      Chère Marquise, dit
Petiot, permettez-moi de vous présenter notre nouveau pensionnaire.


—      Il n’a pas de nom? lança
une voix agressive au timbre indiscutablement féminin.


Alors seulement, il remarqua la
femme étrange assise à l’autre bout de la pièce, dans un grand fauteuil brodé.
Agée d’une trentaine d'années, elle portait une immense robe d’un bleu
miroitant, qui reposait sur une incroyable superposition de jupons. Ses traits
étaient fins et réguliers, son nez légèrement retroussé, ses lèvres pleines et
bien dessinées. Superbe, estima-t-il machinalement. Une créature de rêve venue
hanter son cauchemar.


—      Non, il n’a pas de nom.


Il voulut se tourner vers le
médecin, mais son regard venait de rencontrer celui de la Marquise et il se
retrouva cloué sur place comme un papillon épinglé sur une planche
entomologique. Pour cette femme, il n'était guère qu’un insecte, un misérable
insecte à qui elle allait s’amuser à arracher pattes et ailes.


La Marquise était folle, il en
avait la conviction. Nulle femme saine d’esprit n’aurait pu le détailler avec
cette cruelle froideur. Il tenta de détourner les yeux, n’y parvint pas. Il
n’était plus qu’un oiseau fasciné par un serpent affamé. Impossible d’échapper
à l’emprise hypnotique de la folle.


—      Charmant inconnu,
approchez-vous donc que je puisse mieux vous voir...


Il obéit, subjugué.


—      Ne nous l’abîmez pas trop,
ricana Petiot. La dernière fois...


—      Un bien piètre amant. Il
n’a eu que ce qu’il méritait.


Jouaient-ils la comédie? Il
n’avait aucun moyen de le savoir. Debout face à la Marquise, se sentant
ridicule dans son accoutrement d’un autre siècle, il entendit la porte claquer
derrière lui. Petiot était parti.


Il observa la Marquise, cherchant
à échapper à son emprise. Sans l’étincelle au fond de ses pupilles, il l’aurait
trouvée plutôt séduisante. Son ample robe semblait en effet dissimuler un corps
jeune et ferme, coulé dans un moule de perfection depuis longtemps brisé.
Malgré lui, il se prenait à imaginer ses longues jambes, ses seins durs, son
ventre légèrement rebondi, la toison touffue qui recouvrait...


—      Approchez-vous encore.


Il se pencha vers elle. Leurs
lèvres se touchaient presque.


—      Il vous faut un nom, dit
la Marquise. Chris vous ira très bien.


—      Pourquoi Chris?


—      Pourquoi pas?


La Marquise se leva dans un
froufroutement d’étoffe et se dirigea vers une petite table sur laquelle
étaient dressés deux couverts. Arrivée devant sa chaise, elle se tourna
vivement vers l’amnésique et s’écria:


—      Eh bien? Qu’attendez-vous?


—      Pardon?


—      Quand on est galant, on tire
la chaise des dames! Où avez-vous donc été élevé?


Eberlué, il se précipita vers la
chaise et la tira maladroitement. Elle s’assit et lui fit signe de l’imiter. Il
obéit. Le siège craqua sous son poids, confirmant ce qu’il supposait: tout,
dans cette pièce, était d’époque.


Y compris la Marquise?


Ils mangèrent en silence. Il
demeurait sur ses gardes, tendu, crispé. La Marquise ne semblait guère
dangereuse à première vue, malgré la folie qui étincelait dans ses yeux d’un
vert très clair, mais mieux valait se méfier. Petiot ne l’avait pas amené là
sans raison ; cette femme était chargée de lui tirer les vers du nez. Mais
comment comptait-elle s’y prendre?


—      Parlez-moi de vous,
dit-elle soudain.


—      Je n’ai pas de mémoire.


—      Amnésie? Voilà qui est
plaisant. Je n’ai jamais rencontré de véritable amnésique.


—      C’est donc une grande
première, ironisa-t-il, amer. Et vous, que faites-vous ici?


Elle se pencha vers lui. Ses
seins frôlaient la cuisse de canard posé dans son assiette. Il dut faire un
effort pour détourner le regard de son décolleté vertigineux. Elle cherchait
visiblement à allumer son désir. Pour quelle obscure raison?


—      Ils disent que je suis
folle, souffla-t-elle sur le ton de la confidence. C’est pourquoi ils me
retiennent ici. Il paraît que, libre, je représenterais un danger pour tous
ceux que je croiserais.


—      Mais vous n’êtes pas
folle.


—      Bien sûr que non. Les
immortels ont l’esprit solide, vous savez... (Elle baissa encore la voix.) Je
crois qu’ils veulent m’arracher le secret de ma longévité. Mais ils ne l’auront
pas. Je ne suis pas stupide ! Si je le leur livrais, ils auraient tôt fait de
se débarrasser de moi.


Il se laissait emporter dans
cette étrange conversation, oubliant peu à peu la situation dans laquelle il se
trouvait. La Marquise possédait une personnalité unique et fascinante, en dépit
de la folie qui transparaissait dans ses paroles. Persuadée d’être née au XVIII
siècle, elle vivait dans un rêve éveillé, indifférente au reste du monde. Cette
pièce Louis XV était sa protection contre les paradoxes. Comme beaucoup de
paranoïaques, elle avait bâti autour d’elle un univers de carton-pâte destiné à
préserver et entretenir sa psychose. Mais son discours délirant, d’une
cohérence toute relative, avait peut-être pour but d’endormir la méfiance de son
interlocuteur, afin de préparer une attaque sournoise. Il devait continuer à se
méfier.


Le dîner s’acheva. Du canard aux
morilles ne subsistait qu’une carcasse au milieu de quelques flaques de sauce
gélifiée. La Marquise se servit un verre de Cognac qu’elle but d’un seul trait,
puis se leva vivement et alla se jeter sur le lit. Il admira au passage le
dessin souple de ses jambes un instant dévoilées.


—      Eh bien, qu'attendez-vous
pour me rejoindre?


Il réalisa qu’il la désirait.
L’effet de l’alcool? Ou bien celui d’un aphrodisiaque mêlé à l’excellent Médoc
dont ils avaient vidé deux bouteilles? Il chassa ces questions sans importance.
Faire l’amour avec la Marquise n’avait rien d’un supplice à ses yeux. Renonçant
à comprendre —       mais toujours sur ses gardes — il s’allongea à ses côtés
et la prit dans ses bras. Elle l’étreignit avec violence, sa langue agile
écartant ses lèvres et fouillant sa bouche avec une avidité non dissimulée.
Rendu malhabile par l’excitation, il entreprit de la déshabiller, dégrafant la robe
qui tomba à terre, fleur de papier froissé. Le corset, avec son laçage savant,
lui donna plus de fil à retordre. La Marquise finit par le repousser avec un
petit rire et acheva posément de s’éplucher, devinant sans doute qu’il aurait
été incapable de s’y retrouver parmi ces dessous d’un autre âge. Ses jupons
tombèrent un à un, en un strip-tease silencieux et captivant qui ne fit
qu’accroître le désir de l’amnésique.


Enfin, elle fut nue devant lui.
Il ne s’était pas trompé : son corps possédait une plastique remarquable. Il la
contempla longuement, ému, la gorge serrée. Puis, arrachant ses habits empesés,
il se rua sur elle sans prévenir, refermant l’étau de ses bras sur ce corps
fait pour l’amour.


Cette subite violence parut
satisfaire la Marquise. Ils roulèrent enlacés sur le lit tandis qu’il la
prenait sans s’attarder en préliminaires. Elle se raidit sous lui et ses ongles
s’enfoncèrent dans ses reins, lui arrachant un grognement. Ils prirent le
rythme aussitôt — un rythme sauvage et saccadé de mauvais film porno, imposé
par leur désir réciproque.


—      Nous allons fuir...,
souffla la Marquise sans cesser d’onduler sous lui. Je ne suis pas de leur
bord. Ils ne font que se servir de moi. Je possède certains talents... Mais là
n’est pas la question.


—      Je..., commença-t-il d’une
voix rauque.


—      Ne parle pas trop fort. Le
brouillage n’a qu’une action limitée...


—      Le brouillage?


La Marquise désigna trois
aiguilles liées à la manière des montants d’un tepee.


—      Une question de position,
ironisa-t-elle en se tournant pour lui présenter les globes blancs de ses fesses.


Il tenta de réfléchir aux paroles
de sa partenaire, mais la douce chaleur qui montait au creux de ses reins
n’était guère propice à la pensée rationnelle. Il lui semblait que son esprit
avait déserté son cerveau pour se concentrer dans le pieu gorgé de sang de son
sexe. Il accéléra le rythme, serrant à les meurtrir les hanches de la Marquise
qui jouit soudain en un crescendo de gémissements suraigus, le visage enfoui
dans l’oreiller, ses poings martelant convulsivement le drap de satin blanc.


Elle s’effondra comme une masse,
se soustrayant au pilonnage de l’amnésique. Il se sentit ridicule avec son sexe
dressé en un ultime et inutile coup de reins. Comptait-elle le frustrer de son
plaisir alors qu’elle avait eu le sien ? Il voulut manifester son intention de
ne pas s’arrêter en si bon chemin, mais la Marquise se déroba avec souplesse
et, lui échappant, courut enfiler un peignoir de tissu-éponge. Il s’assit au
bord du lit, horriblement mal à l’aise.


Je me suis fait avoir,
songea-t-il au moment où la porte s’ouvrait sur les silhouettes massives de
deux infirmiers. 



CHAPITRE IV


 


Il était nu, ligoté sur une
chaise de métal dont le contact glacé lui donnait la chair de poule. Face à lui
se tenaient ses tortionnaires et les deux infirmiers qui l’avaient entraîné
dans cette petite pièce aux murs de béton.


Il s’était tout d’abord débattu,
il avait tenté de lutter, hurlant des injures et des imprécations. Mais cette
résistance désespérée n’avait pas tardé à céder la place à un profond
abattement.


La Marquise entra dans la pièce.
Elle avait passé un collant noir qui moulait chaque courbe de son corps et
serrait sous son coude une longue boîte, également de couleur noire. Dénoués,
ses cheveux d’un blond veiné de blanc tombaient jusqu’à sa taille.


—      Vous pouvez y aller, dit
Aigle Noir. Excellent travail de préparation. Vous ne vous en tirez pas
toujours avec autant d’habileté.


La Marquise lui adressa un
sourire sarcastique.


—      La platitude de vos
commentaires n’a d’égale que le ridicule de votre accoutrement. La préparation
dépend du sujet, vous le savez bien !


Le visage peint de l’inspecteur
demeura impassible, mais une colère froide flamba brièvement dans ses yeux
sombres.


—      Nous vous attendons,
dit-il d’une voix impersonnelle. 


La Marquise posa la boîte noire
sur une petite table et en tira une dizaine de longues aiguilles de métal dont
elle commença à éprouver la pointe d’une légère pression de l’index. L’homme
attaché eut un sursaut quand elle s’adressa à lui, pour la première fois depuis
qu’elle avait échappé à son étreinte.


—      Amour..., disait-elle.
Amour, je suis désolée, mais tu dois souffrir. Comprends-moi, je le fais parce
que je t’aime... Tu fus un amant merveilleux, comme on ne m’en avait pas donné
depuis longtemps.


—      Un peu moins de baratin!
rugit Aigle Noir.


La Marquise pivota vivement sur
elle-même et, affrontant le regard de l’inspecteur, lui cracha au visage :


—      Depuis quand un sauvage
peinturluré dicte-t-il sa conduite à une personne de qualité?


Petiot poussa du coude son
compagnon, qui s’inclina furtivement en déclarant, sur un ton tel qu’on eût cru
que chaque mot lui écorchait la bouche:


—      Je vous prie de m’excuser.
Reprenez, voulez-vous?


La Marquise haussa les épaules et
s’approcha de l’homme attaché. Elle serrait dans sa main une demi-douzaine
d’aiguilles aux formes inhabituelles. Aiguilles gothiques, soigneusement
gravées et sculptées, aiguilles compliquées, dont certaines possédaient
plusieurs pointes... Elle planta l’une d’elles dans l’épaule de l’amnésique,
fouillant sciemment un nœud nerveux. Il hurla tandis qu’elle déplaçait la
pointe d’ivoire dans sa chair offerte.


—      Tout doux, amour... Ce
n’est encore rien... Une toute petite souffrance...


—      Libérez-moi ! cria-t-il à
l’intention du toubib et de son acolyte au visage bariolé. Débarrassez-moi de
cette folle! Elle va me tuer, si vous la laissez faire!


—      Oh non, elle prendra bien
garde de ne pas vous tuer, rectifia Petiot d’une voix doucereuse. Elle a trop
besoin d’amour pour risquer de vous perdre...


Une seconde aiguille, longue tige
de platine étincelant, plongea dans la nuque du prisonnier. L’univers devint
écarlate. Il se raidit dans ses liens, désormais persuadé de savoir ce que
ressentait un condamné à mort quand tombait le couperet.


—      Là... Tu vois, amour, je
sais où planter les aiguilles. Mais en as-tu douté un seul instant?


D’autres pointes acérées
crevèrent sa peau. Il se tordait en tous sens, le corps en feu, l’esprit
partant peu à peu en lambeaux. Les aiguilles fouillaient ses terminaisons
nerveuses, excitaient les zones les plus sensibles de son organisme. Bientôt,
il n’eut même plus la force de crier. Il perdit la conscience du temps. Il lui
semblait qu’il n’y avait jamais rien eu d’autre que cette souffrance
intolérable et cette voix douce qui lui parlait d’amour et de douleur
indissociablement mêlés.


Pour la Marquise, l’amour était
la souffrance.


Tout cessa soudain. Lorsque les
éclairs pourpres qui enflammaient ses nerfs se furent apaisés, il découvrit que
son corps était comme insensibilisé. Il souleva péniblement une paupière. La
Marquise et les infirmiers avaient quitté la pièce. Il restait seul avec ses
tortionnaires.


—      Vous vous sentez mieux?
interrogea le médecin.


—      ...perdez votre temps...,
gémit-il.


—      Décidément très coriace, dit
l’inspecteur. Cette charmante séance ne vous a-t-elle pas donné à réfléchir?


Il ne répondit pas. Il savait que
c’était inutile.


—      Nous allons vous laisser
le temps de récupérer, reprit Petiot. Ensuite, il vous faudra parler.


Il laissa retomber sa paupière.
Il était à bout. Sa seule chance consistait à gagner du temps, pour reculer le
plus possible la terrifiante échéance de la prochaine séance de torture.


Il rouvrit les yeux. Il lui
fallait jouer la comédie, essayer de convaincre ces deux sadiques qu’il ne
supporterait pas de nouveaux sévices. Il ouvrait la bouche pour balbutier
quelques vocables incohérents, quand il vit la svelte silhouette de la Marquise
se glisser dans la pièce par la porte restée entrouverte. Découvrant qu’il la
regardait, elle posa un doigt sur ses lèvres pour lui signifier de se taire,
avec une expression de petite fille mutine qui va jouer un bon tour aux
adultes. Alors seulement, il se souvint des paroles qu’elle lui avait
chuchotées pendant qu’ils faisaient l’amour. Nous allons fuir.
Avait-elle dit la vérité? Ou ne s’agissait-il que d’une nouvelle facette de
cette torture morale qui, associée aux tourments physiques, était en train de
l’acheminer doucement vers la folie? Petiot et Aigle Noir, en tout cas, ne
semblaient pas avoir remarqué le retour de la folle.


Celle-ci tira de sa boîte un
bouquet d’aiguilles dans lequel elle fit son choix — une lame étroite, lestée à
une extrémité, qui ressemblait de façon frappante à un couteau de lancer.


Il décida de jouer le jeu. Et
tant pis s’il tombait dans un nouveau piège! Il n’avait de toute manière pas
d’autre solution. Il se redressa, les yeux grands ouverts, dévisageant Aigle
Noir, puis Petiot. Il devait monopoliser leur attention, pour laisser le temps
d’agir à la Marquise.


—      D’accord, grogna-t-il, je
vais parler... Je vais tout vous dire.


Les yeux d’Aigle Noir
s’arrondirent. Ses lèvres pincées se desserrèrent, une expression de surprise
apparut sur son visage peint — puis il tomba comme un arbre abattu, mort avant
même d’avoir touché le sol, une tigelle d’acier plantée jusqu’au contrepoids
entre ses côtes.


Petiot se retourna, les traits
décomposés. La Marquise fondait sur lui telle une harpie, brandissant une
aiguille d’os au manche finement ciselé. Petiot plongea à terre pour l’éviter
mais elle avait vu venir l’esquive ; lorsque le médecin voulut se relever, elle
était agenouillée sur ses reins, pressant la pointe de son arme à la base de sa
nuque.


—      Détachez-le.


—      Marquise, vous gâchez
tout, protesta faiblement Petiot.


—      Détachez-le, répéta-t-elle
en accentuant sa pression jusqu’à faire perler une goutte de sang.


—      D’accord, je vais le
faire...


Elle se redressa et s’écarta d’un
bond de l’homme à terre, sans pour autant cesser de le menacer. Petiot se
releva à son tour, se massant ostensiblement la nuque. Il respirait avec
difficulté et de grosses gouttes de sueur dégoulinaient le long de son visage
raviné par la peur.


Chacun son tour, songea
l’amnésique tandis que son tortionnaire entreprenait de le délier.


—      Viens! souffla la
Marquise.


Il se massait les poignets sous
le regard inquiet du médecin. La Marquise lui tendait la main, un léger sourire
sur ses lèvres douces. Il ne put s’empêcher de la comparer à une adolescente
sur le point de s’allonger dans la paille avec son premier flirt. Elle
changeait d’humeur avec une rapidité déconcertante.


—      Et lui? fit-il désignant
Petiot.


Le toubib recula jusqu’au mur,
une main sur la poitrine.


—      Il ne mérite pas de vivre.


L’amnésique serra les dents,
envahi à l’égard de son bourreau par un sentiment de pitié qu’il ne
s’expliquait pas lui-même. La désinvolture dont la Marquise faisait preuve
vis-à-vis de l’existence humaine le choquait profondément. Il ne se sentait pas
capable de tuer qui que ce fût. Pas même Petiot.


—      Laisse-lui la vie, dit-il
lentement.


—      Pour qu’il nous retrouve
un jour? (La Marquise haussa les épaules, résignée.) Comme tu voudras. Je vais
me contenter de l’endormir.


Elle marcha vers Petiot, tenant
une aiguille bleutée entre ses doigts aux ongles soigneusement aiguisés. La
main du médecin plongea sous sa blouse, en ressortit armée d’un petit
pistoinjecteur. Un jet de liquide sous pression au diamètre infinitésimal
effleura le cou de la Marquise qui roula à terre, les yeux vitreux.


—      Une bien belle tentative,
dit paisiblement le médecin, qui avait recouvré toute son assurance. Mais je
crains qu’elle ne s’interrompe ici.


L’amnésique estima la situation.
Petiot n’était qu’à deux mètres de lui, mais il se tenait sur ses gardes.
Avait-il une chance d’arriver au contact sans recevoir lui aussi une décharge
incapacitante? Il décida que oui.


Il bondit. Le médecin écrasa la
détente. Le jet à peine visible passa à deux doigts du crâne de l’amnésique et
alla s’étaler sur le mur derrière lui en une tache miroitante. Petiot n’eut pas
le temps d’ajuster son tir. Chris lui fit sauter des mains le pistoinjecteur
et, d’un coup de poing dans lequel il avait mis toute sa force, l’assomma
proprement. Le tortionnaire s’effondra — mais sa main rampait vers l’arme,
comme mue par une volonté indépendante. L’homme sans mémoire écarta du pied le
pistoinjecteur avant de réduire Petiot à l’inconscience.


La Marquise dormait à poings
fermés, sa chevelure répandue sous elle comme un oreiller doré. Il s’agenouilla
près d’elle, caressa son visage d’une main dont il ne parvenait pas à réfréner
le tremblement. Il devait sortir de là au plus vite, et il était conscient de
n’avoir aucune chance d’y parvenir sans l’aide de la folle et de ses aiguilles.
Il devait donc la ranimer, d’une manière ou d’une autre. La rapidité saccadée
de sa respiration était bon signe ; sans doute ne tarderait-elle pas à revenir
à elle. En attendant, il leur fallait une cachette, au cas où l’alerte serait
donnée. Quelqu’un finirait bien par s’inquiéter de l’absence prolongée du
médecin et du flic peinturluré...


Il souleva la Marquise dans ses
bras et quitta la pièce. Il reprenait espoir. Peut-être allait-il enfin
échapper à cette souffrance qui, lui semblait-il, rythmait son existence depuis
son éveil. 



CHAPITRE V


 


La Marquise bougea dans son sommeil
et émit un faible gémissement. La drogue incapacitante cessait de faire effet.
Il s’arrêta et déposa délicatement la femme inerte sur le sol de plastique
gris. S’il ne s’était pas trompé de chemin, ils devaient être à deux pas des
ascenseurs, seule voie vers la surface connue de lui.


Il baissa les yeux et son regard
rencontra celui de la folle. Il éprouva aussitôt une subite sensation de
faiblesse tandis que la Marquise se redressait, encore brumeuse mais
apparemment en pleine forme.


—      Tu l’as tué?


—      Assommé.


—      Alors, dépêchons-nous
avant qu’il ne revienne à lui. Où m’as-tu emmenée?


—      Vers les ascenseurs.


La Marquise grimaça.


—      Mauvaise solution. Il
serait trop facile de nous piéger dans une cabine. Nous devons trouver une
autre issue.


—      A vingt-huit niveaux de
profondeur? Je pourrais creuser un tunnel avec mes dents et mes ongles...


—      Je connais le problème.
J’ai eu sept ans pour faire le tour de la question. (Elle jeta un coup d’œil
circulaire.) Tu as ma boîte à ouvrage?


—      Je n’ai pas pensé à la prendre.


—      Un déplorable manque
d’initiative, critiqua-t-elle  en lui caressant la joue du bout des ongles. Je
retourne la chercher. Sans elle, autant nous rendre tout de suite. Toi, fouine
un peu dans le secteur. Si ma mémoire est bonne, il devrait y avoir un genre de
conduit d’aération.


Il la regarda s’éloigner au pas
de course puis poussa la première porte venue. Elle donnait sur une chambre
identique à celle où il avait repris connaissance. Aucun intérêt et mauvais
souvenirs.


La pièce suivante était visiblement
une salle d’opérations, au fond de laquelle s’ouvrait un étroit guichet. Il le
souleva et découvrit qu’il donnait sur un puits à section carrée plongé dans
l’obscurité, où pendaient deux câbles couverts de cambouis. Avisant une lampe
baladeuse, il s’en empara pour éclairer l’intérieur du puits. Le faisceau d’un
blanc éblouissant lui permit de distinguer un obstacle deux ou trois niveaux
plus haut. Un monte-charge. Alors, seulement, il songea à chercher un panneau
de commande. Celui-ci ne comportait que deux boutons, l’un pour appeler le
monte-charge, l’autre pour le renvoyer.


—      Tu as trouvé?


La Marquise se tenait au milieu
de la pièce, les poings sur les hanches. Sa boîte à ouvrage récupérée
était fixée par une patte à sa large ceinture à boucle de cuivre.


—      Possible.


Il pressa le bouton d’appel. La
petite plate-forme commença à descendre dans un atroce grincement de poulies
mal huilées. Quand elle se fut immobilisée à hauteur du guichet, il passa à
nouveau la tête dans l’ouverture, orientant la lampe vers le haut. Le pinceau
se perdit dans les ténèbres. Ce puits ne conduisait peut-être pas au
rez-de-chaussée, mais il leur ferait bien gagner douze à quinze niveaux.


La Marquise inspecta à son tour
l’issue éventuelle.


—      Ça pourrait marcher,
dit-elle, mais le monte-charge ne nous supportera pas tous les deux. Il va
falloir y aller chacun à son tour.


—      A toi l’honneur.


Elle émit un petit rire
cristallin.


—      Je vois que tu n’as plus à
apprendre les bonnes manières.


Elle se coula souplement dans
l’ouverture et s’accroupit sur la plate-forme, les yeux levés vers le haut du
puits.


—      Embrasse-moi.


Il obéit, le buste à demi engagé
dans le guichet. Elle répondit avec fougue à son baiser, étreignant
désespérément ses épaules nues.


—      Tu aurais pu te trouver ne
serait-ce qu’une blouse.


—      On verra ça en temps
utile, répliqua-t-il en se dégageant. Je t’expédie?


—      En route vers les sommets!


Quand le monte-charge se fut
ébranlé, grinçant de plus belle, l’homme sans mémoire traversa la pièce pour
aller en verrouiller la porte. La Marquise avait raison ; il lui fallait
trouver des vêtements. Il entreprit de vider de leur contenu les armoires
métalliques alignées de part et d’autre du monte-charge, mais elles ne
recelaient que des médicaments et des instruments de chirurgie.


La plate-forme venait de
s’immobiliser. Il écrasa le bouton de rappel. Le grincement reprit. Il lui
sembla que la Marquise lui criait quelque chose, qui fut couvert par le bruit
de la machinerie.


On cogna à la porte. Il jeta un
coup d’œil dans le puits. Le monte-charge ne serait pas là avant une bonne
vingtaine de secondes. Il lui fallait trouver un moyen de gagner du temps.


Les coups redoublèrent.
S’arc-boutant, il entreprit de déplacer une armoire qu’il fit basculer en
travers du panneau de bois peint. A peine s’était-il acquitté de cette tâche
que la serrure céda sous le poids d’un corps lancé à toute vitesse. Le
monte-charge ne devait plus être loin. De fait, il s’arrêtait au niveau du
guichet quand le fugitif atteignit celui-ci. Il se glissa précipitamment dans
l’ouverture, s’écorchant une épaule au passage, tandis qu’une hache d’incendie
éventrait la porte.


—      Remonte-moi ! hurla-t-il à
pleins poumons.


Le grincement reprit, irritant
leitmotiv. Le visage furieux de Petiot apparut dans la brèche déchiquetée. L’homme
sans mémoire perçut le sifflement d’un pistoinjecteur, aussitôt suivi d’une
sensation d’engourdissement. Puis il s’affaissa en un tas informe tandis que le
monte-charge l’entraînait, peut-être, vers la liberté.


 


—      Chris! Réveille-toi!


La Marquise le secouait, mais il
se sentait incapable de réagir. Pourquoi voulait-elle à toute force l’arracher
de la brume cotonneuse dans laquelle il flottait? Ne pouvait-elle le laisser en
paix? Il avait tant souffert, ces derniers temps...


—      Chris!


Cette fuite n’avait aucun sens.
Ils seraient repris, tôt ou tard. Alors, pourquoi lutter? Pourquoi gaspiller
leur énergie en un vain combat?


Une aiguille s’enfonça dans sa
tempe, le brûlant comme si elle avait été chauffée à blanc. Un spasme à lui
briser l’échine arqua son corps sans force ni volonté. Il retomba, immobile
mais conscient. La souffrance reflua peu à peu, le laissant pantelant sur le
carrelage glacé.


—      Allez, relève-toi ! dit
sèchement la Marquise en lui donnant un coup de pied dans les côtes.


Il se redressa lentement. Une
fine tigelle d’or pendait sur le côté de son visage.


—      Nous sommes au niveau 0,
Chris! Au niveau 0!


Il accepta le nom qu’elle lui
donnait ; c’était toujours mieux que l’anonymat. Il s’appelait donc Chris.
Chris, tout simplement, sans nom de famille ni sobriquet. Chris. Il réalisa
qu’il aimait bien ce nom. Il pourrait s’abriter derrière lui.


—      Dépêche-toi!


Elle lui prit la main et
l’entraîna hors de la pièce. Il se laissait faire, l’esprit encore engourdi par
la drogue. Ils suivirent un long couloir qui débouchait dans le hall d’accueil
de l’hôpital, immense salle vide dallée de marbre noir. Près de l’entrée,
derrière un comptoir de plastique, une jeune femme à la crinière bleu
électrique discutait avec un médecin en blouse verte.


—      Voilà tes vêtements, dit
la Marquise.


Il la regarda sans comprendre.
Son esprit fonctionnait au ralenti. Il ôta l’aiguille plantée dans sa tempe et
la considéra pensivement. La Marquise la prit dans sa paume et la glissa dans
sa boîte à ouvrage avant de s’emparer d’une autre aiguille, longue et
rigide, au contrepoids sculpté en forme de tête de serpent. Il se demanda où
elle s’était procuré ses ustensiles favoris et s’il se trouvait des aiguilles à
tricoter parmi eux. Cette pensée futile fit naître un sourire idiot sur son
visage soucieux.


Le médecin avait passé un bras
autour des épaules de la réceptionniste et lui bécotait la nuque. La Marquise
poussa du coude son compagnon.


—      Chris... Tu dors encore?


Il hocha la tête. Chris. Elle
l’avait appelé Chris. Cela comptait-il plus que de sortir à temps de l’hôpital?


Il s’ébroua, accomplissant un
effort démesuré pour reprendre contact avec la réalité, cette réalité qui
fuyait sans cesse entre ses doigts tremblants.


—      Je m’occupe de l’homme,
dit-il d’une voix qu’il essayait de rendre ferme. Neutralise la fille. En
douceur.


La Marquise haussa un sourcil.


—      Tu es sûr que ça va?


—      En douceur — d’accord?


—      D’accord, répondit-elle
d’une voix étranglée. 



CHAPITRE VI


 


Ils avaient quitté l’hôpital
depuis moins d’un quart d’heure quand les sirènes se mirent à hurler derrière
eux. Chris — il lui fallait s’habituer à ce nom — se retourna et contempla les
trois cubes de béton posés au bord de l’autoroute. Le ciel sanglant palpitait
comme un cœur démesuré. La Marquise se serra contre lui et le mordilla dans le
cou avec une ardeur féline.


—      Pas de temps à perdre.
Viens!


Un hélicoptère décolla en trombe
du toit de l’hôpital, bientôt suivi d’un second. Sur la bretelle menant au
vaste parking qui entourait la bâtisse massive filaient déjà de longues
voitures noires. Chris eut un geste las qui englobait le ciel, les collines
pelées, les voies rapides enchevêtrées et les terrains vagues jonchés de
détritus.


—      Pour aller où?


—      N’importe où. Loin d’ici,
en tout cas.


—      Je ne reconnais rien,
souffla Chris d’une voix éteinte.


—      Normal, puisque tu n’as
pas de mémoire.


—      Ça n’a rien à voir. Mes
souvenirs...


—      Viens!


Elle réussit à l’entraîner en
direction d’un échangeur, lacis complexe de voies surélevées au centre duquel
se dressaient une douzaine de tours lépreuses. Tout autour d’eux s’élevaient
les longues plaintes des sirènes. L’éclat bleu des gyrophares balayait le
paysage désolé. 


Ils dévalèrent au pas de course
le flanc d’un talus, passèrent sous l’arche de béton d’une autoroute et se
tapirent dans un renfoncement, à l’abri des regards.


—      J’ai vraiment la trouille,
avoua Chris.


—      On va essayer d’arriver
aux tours. Ça ne devrait pas poser de problème...


—      Les flics sont partout,
maintenant.


—      Ils ne tireront pas. Nous
sommes trop précieux pour qu’on risque de nous tuer.


—      A moins qu’ils ne
préfèrent nous voir morts qu’en fuite.


La Marquise eut un sourire sans
joie.


—      C’est un risque à courir.


Ils quittèrent leur abri pour se
diriger vers les tours élancées dont les sommets aigus évoquaient autant d’aiguilles
crevant la peau ensanglantée du ciel. Le sol, sous l’échangeur, était encombré
de carcasses de voitures et de monticules d’ordures grouillant de vie. Un rat
suivi d’un chat filait de temps à autre sur la terre dure comme du ciment. L’un
des chats interrompit sa poursuite pour venir se frotter en ronronnant contre
les mollets de la Marquise. Elle le prit dans ses bras sans cesser de
progresser et il se nicha au creux de son cou.


Chris avança la main pour le
caresser. Deux yeux d’or s’ouvrirent dans la grosse tête au pelage rayé de
cicatrices.


La dernière arche franchie, ils
se retrouvèrent au bord d’un no man’s land désolé qui encerclait le disque de
béton sur lequel reposaient les tours. Il semblait n’y avoir aucune ouverture
au niveau du sol, mais des escaliers extérieurs régulièrement espacés
flanquaient l’assise monolithique.       


—      Il va falloir courir.
Laisse ce chat.


La Marquise secoua la tête.


—      Il m’a choisie, dit-elle
d’une voix butée.


—      Tu veux emmener un chat
dans cette galère?


—      Les chats aiment
les galères, répliqua-t-elle, imitant son accentuation abusive.


—      Pose-le au moins à terre.
Comme ça, il pourra décider.


Elle perçut l’ironie sous-jacente
; le défi étincela dans ses yeux.


—      D’accord, fit-elle en
s’exécutant. C’est parti!


Elle avait déjà parcouru une
dizaine de mètres quand


Chris démarra à son tour, sur les
talons du chat. Ils franchirent près de la moitié de la distance les séparant
de l’escalier le plus proche avant d’être repérés. Les premières balles
soulevèrent des nuages de poussière autour d’eux. Chris jeta un rapide coup
d’œil circulaire. Une demi-douzaine de tireurs en uniforme noir les
mitraillaient du haut des voies rapides. Une balle ronfla au ras de sa tempe,
une autre érafla la cuisse de la Marquise, le chat lui-même faillit perdre la
pointe d’une oreille — mais ils atteignirent sains et saufs l’escalier qu’ils
gravirent pliés en deux, précédés par un félin au poil hérissé.


Les tirs cessèrent quand ils
débouchèrent sur l’esplanade menant aux tours. Vues de près, celles-ci avaient
l’air plus sinistre encore. Chris frissonna. Il n’aimait pas cet endroit.


La Marquise, par contre, ne
semblait éprouver aucune inquiétude. Elle s’engouffra sans hésiter dans
l’entrée de la tour la plus proche, le chat sur les talons. Il les imita.


L’entrée de l’immeuble, dépourvue
de tout éclairage, ouvrait sur une cage d’escalier crasseuse aux parois
constellées de graffiti pour la plupart obscènes. Ils se laissèrent tomber sur
les premières marches, hors d’haleine.


—      On y est! haleta la
Marquise.


—      Oui, mais où exactement?
répliqua-t-il.


—      Dans les Tours de la
Honte, qu’est-ce que vous croyez? lança une voix depuis l’étage supérieur.


Ils levèrent les yeux. Une
silhouette descendait vers eux dans la pénombre. Quand elle entra dans la
flaque de lumière dispensée par la porte aux vitres absentes, le chat sauta se
réfugier dans les bras de la Marquise, miaulant interrogativement.


—      Du calme, Fuzz, reprit la
voix.


La silhouette était celle d’une
femme sans âge qui ne devait pas dépasser un mètre cinquante. Affublée d’une
bosse, une épaule plus basse que l’autre, elle aurait pu passer sans peine pour
la fille illégitime de Quasimodo et d’une gargouille. Son nez n’était qu’un
trou dans son visage trop blanc, au-dessus du rictus hideux tordant sa bouche aux
lèvres minces. Une constellation de croûtes et de furoncles purulents dessinait
sur sa joue droite un croissant allant du menton à la pommette. Ses cheveux
filandreux d’un jaune terni tombaient en mèches agglutinées par la saleté sur
ses oreilles effilochées. Seul ses yeux mi-clos, d’un bleu très pur, avaient
quelque chose d’humain.


—      Les Tours de la Honte?
souffla Chris.


—      Tu ne vas pas essayer de
me faire croire que tu ne le savais pas? ironisa la femme en rajustant les
guenilles crasseuses qui lui tenaient lieu de vêtements.


—      Il est amnésique,
intervint la Marquise.


Le regard trop expressif de
l’arrivante la détailla un instant. Chris crut y lire de la tristesse.


—      Et toi? Egalement
amnésique?


—      J’étais privée de liberté.


—      Que sont les Tours de la
Honte? s’enquit Chris.


—      Un ghetto, répondit la
femme. Un ghetto où l’on regroupe ceux qui sont, comme moi, victimes de maux
génétiques, de malformations chromosomiques... On les appelle les Monstres.


Une lueur d’incompréhension apparut
dans les yeux de la Marquise.


—      Des mutants, grogna Chris.


Fuzz se hérissa à ces mots.
L’amnésique tressaillit. Une fraction de seconde, il avait réellement cru que
le chat comprenait ses paroles.


—      Mutants? fit la Marquise
en grattant la nuque de Fuzz pour l’apaiser.


—      Il y en a eu à toutes les
époques, expliqua Chris, mais leur nombre a nettement augmenté ces dernières
années. Par contre, j’ignorais qu’on les parquait dans un ghetto...


—      Pour un amnésique, tu as
une bonne mémoire, nota la bossue.


—      Je n’ai perdu que mes
souvenirs personnels.


—      Ne restons pas là, coupa
la Marquise. Ils vont venir.


—      La police ? Elle n’est
jamais entrée dans les Tours.


Chaque phrase que prononçait la
femme au visage rongé semblait augmenter la nervosité de Fuzz. La Marquise
avait à présent toutes les peines du monde à le calmer.


—      Il ne vous aime pas,
dit-elle froidement.


—      C’est réciproque. Venez,
nous allons monter... (La bossue eut une brève hésitation.) Au fait, je
m’appelle Stella.


Chris eut un haut-le-corps. Stella...
L’étoile... Une étoile puant la crasse et la sueur, aux mains osseuses
couvertes de pustules violacées, aux seins flasques écrasés sous une chemise
d’enfant trop serrée.


—      Tu n’es pas non plus un
prix de beauté, grinça Stella.


Une télépathe!


—      Oui, une télépathe,
confirma la Monstresse. Il fallait bien une compensation — non? Et, d’abord,
qui te dit que je suis laide ? Qui te dit qu’il n’y a pas des hommes pour me
trouver désirable et tomber amoureux de moi? Nous avons d’autres critères,
d’autres canons de la beauté.


—      Je suis désolé. Je ne
voulais pas..., balbutia Chris, surpris par la subite véhémence de Stella.


—      Ne te fatigue pas, coupa
la Marquise. Elle ne t’en veut pas. (Elle s’adressa à la bossue:) Et je suppose
qu’aux yeux de ces hommes-là, je dois être un laideron fini?


Stella eut une grimace qui devait
être un sourire.


—      Quelque chose comme ça,
murmura-t-elle d’une voix où perçait une certaine ironie.


 


Malgré sa hauteur vertigineuse,
la tour ne comportait pas d’ascenseurs. Ceux-ci avaient bien été prévus lors de
la réalisation des plans, mais — comme l’expliqua Stella — nul ne s’était
soucié de les installer. Pour des Monstres, vous pensez ! Les cages vides qui
s’ouvraient au centre du hall n’étaient que des puits obscurs où s’accumulaient
peu à peu les déchets.


Stella gravissait les escaliers
avec agilité, bondissant de marche en marche comme si cette escalade ne lui
demandait aucun effort. La Marquise la suivait, le rouge aux joues et la bouche
entrouverte ; son orgueil lui interdisait de céder ne fût-ce qu’une enjambée à
la Monstresse. Le chat courait dans ses jambes, ondulant comme un skieur qui
dispute un slalom géant. Quant à Chris, il peinait une volée de marche en
arrière des deux femmes, les doigts crispés sur la rampe pour ne pas perdre
l’équilibre.


Arrivée au trentième étage,
Stella poussa une porte dépourvue de serrure. L’appartement consistait en une
vaste pièce, parfaitement nue hormis un grabat sommaire, que flanquaient une
cuisine minuscule et une chambre encombrée de piles de livres de poche écornés.


Fuzz s’arrêta sur le seuil de la
porte, cracha vivement et fila en trombe vers l’étage supérieur à la vue des
deux Monstres qui jouaient aux dés dans la pièce principale.


Un œil unique perçait le front
raviné de celui dont le crâne chauve semblait avoir été frotté au polish.
Sa bouche sans lèvres dessinait une mince ligne barrant en oblique son visage
au menton proéminent. Il grattait d’un index à l’ongle jauni la péninsule
couperosée de son nez crochu.


Son compagnon effectua un dernier
lancer de dés et déplia sa gigantesque carcasse couleur de ciment sale en
tournant vers les arrivants ses yeux immenses sans iris ni pupille. Un aveugle,
qui aurait pu passer inaperçu sans les longues branchies palpitantes qui
s’ouvraient derrière ses oreilles.


—      Dukâ, présenta Stella. Ses
yeux n’ont jamais vu la lumière mais ils perçoivent directement certaines ondes
électromagnétiques. Il lui arrive même de capter les émissions de télé.


Le géant tendit à Chris une main
immense qu’agitait un vague tremblement. L’amnésique hésita un instant avant de
la serrer, partagé entre la sympathie et la répulsion. Quand ses doigts se
refermèrent sur ceux du Monstre, il fut surpris par leur douceur. Le géant
avait une peau de bébé.


—      Ne perdons pas de temps,
reprit Stella. Il faut que tu entres en contact avec le Chasseur.


—      Comment es-tu au
courant...? s’écria Chris. Ah oui, bien sûr... Télépathie.


Stella secoua la tête.


—      Il m’avait prévenue de ton
arrivée.


—      Il savait que j’allais
m’évader?


Dukâ éclata de rire. Il n’avait
plus qu’une énorme et unique dent, plantée au milieu de la mâchoire supérieure.


—      Le Chasseur sait beaucoup
de choses, dit-il d’une voix lente et grave. Mais c’est à lui de te fournir les
explications que tu désires. Nous ne sommes que des vecteurs. Des instruments.
Viens.


Le géant se dirigea vers le
rectangle rougeâtre de la fenêtre. Chris le rejoignit et colla lui aussi son
front contre la baie vitrée glaciale. Le soir tombait en un festival de teintes
flamboyantes. Le ciel s’embrasait dans tous les azimuts, immense étoffe de
tissu écarlate. Au bord du no man’s land qui encerclait les tours,
d’innombrables voitures et cars de police tentaient de se dissimuler derrière
un nuage de smog artificiel. Plus loin encore pointaient les longs canons des
chars de l’armée.


—      C’est toi qu’ils veulent,
dit Dukâ. Mais nous ne les laisserons pas te reprendre.


—      Pourquoi me veulent-ils?
Et pourquoi déplacer tant d’hommes et de matériel pour moi seul? Que suis-je
censé savoir qui les intéresse tant?


—      Le Chasseur connaît les
réponses.


Un aigle mutant s’éleva au-dessus
de l’échangeur. Ses grandes ailes noires se découpaient en ombres chinoises sur
le ciel sanglant comme de sombres mains crispées. Le regard de Chris descendit
vers un groupe de voitures blindées qui venaient de prendre position entre deux
collines de détritus. Il ne se souvenait pas d’avoir déjà vu le blason peint
sur leurs flancs : un poing fermé sur fond d’étoiles.


—      Nous ne pouvons rester ici,
murmura-t-il. Nous vous mettons en danger par notre seule présence.


—      Ils n’attaqueront pas
avant l’aube, assura Dukâ. Je le sens. Trop de mutants psys parmi nous. Ils
préfèrent attendre des renforts. Nous avons le temps.


—      De contacter le Chasseur?
interrogea l’amnésique.


Stella hocha la tête, les yeux
plissés.


—      Il nous a demandé de t’y
aider. Je crois qu’il s’est pris d’amitié pour toi. Ta souffrance l’a ému,
peut-être parce qu’elle lui a rappelé la sienne... Prisonnier d’un univers dont
on peut dire qu’il n’a aucune existence objective, il s’est penché sur ton sort
et il a décidé de te tirer de là. Tu as accompli le premier pas en t’évadant.
Le Chasseur fera tout ce qui est en son pouvoir pour que tu restes libre.


—      Sans contrepartie?
intervint la Marquise.


Chris ne put s’empêcher de noter
le tressaillement de


Stella.


—      Il n’exigera rien, reprit
celle-ci, mais je crois qu’il a besoin d’aide, lui aussi... Le plus simple est
de lui poser la question en personne, non?


—      Et comment entrer en
contact avec lui?


Stella désigna un bocal
cylindrique posé près de la paillasse. Chris éprouva un subit sentiment de
répulsion à la vue de l’épais liquide blanchâtre qui y glougloutait et,
surtout, des énormes bulles qui venaient crever à la surface. C’était vivant,
il en avait la certitude.


—      Ceci est le Sperme de
Dieu, déclara Dukâ avec un geste théâtral. 



CHAPITRE VII


 


Les doigts de Chris se crispèrent
sur le rebord de la fenêtre. Les Monstres étaient-ils dégénérés au point de
croire que ce liquide répugnant était le Sperme de Dieu? Dukâ avait
prononcé ce nom absurde avec un profond respect, comme s’il s’agissait d’une
chose sacrée...


Non, c’était ridicule!


—      Dukâ aime ménager ses
effets, dit Stella qui devait être à l’écoute de ses pensées. Mais ce n’est
qu’un nom, tu sais... Le Chasseur ne t’a pas parlé du semen of gods?


Chris s’ébroua. Il se sentait
grotesque. Niais. Comment avait-il pu prendre cette appellation au premier
degré? Son amnésie n’excusait rien. Une perte de mémoire n’a jamais engendré la
stupidité.


—      Inutile de t’en vouloir,
reprit Stella. Avec un nom pareil... (Elle jeta un coup d’œil furtif à Dukâ.)
L’exacte traduction serait « semence de dieux », ou quelque chose comme ça...
Mais Sperme de Dieu frappe plus l’imagination, tu ne trouves pas?


Chris acquiesça. Il n’aimait pas
la lueur amusée qui brillait dans le regard de la Monstresse.


—      Alors, ce n’est qu’une
drogue? grommela-t-il d’une voix étranglée.


—      Une drogue? Si tu veux...
Mais aussi l’embryon d’un monde neuf! Il s’agit d’un hallucinogène extrêmement
puissant, qui n’est pas sans rappeler le L.S.D. — à cette différence près qu’au
lieu de produire des illusions, il permet d’accéder à une partie cachée de
notre univers, un lieu secret où certains hommes deviennent démiurges...


—      La psychosphère?


—      Voilà. Le Sperme de Dieu
ouvre à l’homme les Portes de la Perception, qui sont aussi celles de la
psychosphère. Son effet diffère selon les capacités psychiques du sujet. Un
télépathe deviendra un dieu capable de créer et de modeler des fragments de
réalité, tandis qu’un simple sapiens devra se contenter du rôle
d’observateur.


—      Et tu veux que j’en
prenne?


—      Il le faut, si tu désires
entrer en communion avec le Chasseur.


—      Je l’ai déjà rencontré
sans drogue.


—      Il arrive que certains
télépathes latents passent dans la psychosphère sans aide chimique — sous
l’influence d’une trop forte souffrance, notamment...


—      Tu veux dire que je serais
un mutant?


—      Va savoir!


Le cyclope, qui n’avait toujours
pas dit un mot, ramassa une seringue sale posée sur un chiffon taché de sang et
la nettoya du mieux qu’il put sous un robinet couinant. Puis, avec des gestes
d’une lenteur inconcevable, il trempa l’aiguille émoussée dans le Sperme de
Dieu pour en aspirer une quantité infime. Chris le regarda agir, déterminé à
refuser l’injection. La seringue avait visiblement servi à de nombreuses
reprises, et qui pouvait dire quels germes s’étaient accrochés à ses parois de
plastique ?


—      Vous voulez lui refiler la
gale vouillole, la vérole galomphante ou je ne sais quelle autre saloperie?
s’écria la Marquise.


Elle avait ouvert sa boîte à
ouvrage pour en tirer deux aiguilles de métal sombre, mais Dukâ fut le plus
rapide. D’un simple mouvement du bras, il fit sauter les aiguilles des mains de
la Marquise et s’empara de la boîte qu’il jeta dédaigneusement dans un coin.


—      Nous n’admettons pas
l’usage de la violence.


—      Même si je refuse?
intervint Chris.


—      Tu ne refuseras pas, dit
Stella d’une voix paisible. Allez, tends ton bras.


—      Je ne veux pas de cette
drogue.


—      Alors, le Chasseur ne pourra
pas t’aider. Et, demain, quand l’aube rouge pointera derrière l’échangeur, les
flics donneront l’assaut...


—      Nous n’avons pas besoin du
Chasseur pour leur échapper, coupa la Marquise.


—      Il est le seul à connaître
notre destination, poursuivit Stella. Tends ton bras.


—      Non, Chris! hurla la
Marquise en se précipitant vers le cyclope.


Dukâ lui effleura le front du
bout des doigts. Elle tomba en avant, entraînée par son élan. Le géant aveugle
la saisit aux aisselles avant qu’elle ne touche le sol et l'étendit sur le
grabat.


—      Que lui avez-vous fait?
souffla Chris sans détacher le regard de l’aiguille qui plongeait vers sa
veine.


—      Son inconscience sera
brève. Acceptes-tu?


—      Ai-je le choix?


—      Je n’en ai pas
l’impression.


L’aiguille tordue s’enfonça dans
le bras de Chris. Il se raidit. Presque aussitôt, ses pensées jaillirent dans
toutes les directions, nuages éthérés de fumée mauve. Il voulut les empêcher de
se disperser, mais son corps avait cessé de lui obéir. Il se sentit tomber. Des
mains à la peau douce le retinrent et l’étendirent auprès de la Marquise.


La souffrance naquit et se
répandit le long de ses nerfs en vagues écarlates tandis que le froid
l’envahissait. Il avait l'impression que la température de la pièce était
tombée d’une vingtaine de degrés depuis l’injection.


Grelottant, il se tourna sur le
côté, vers les Monstres qui le regardaient avec indifférence. Il voulut crier à
l’aide, les supplier de mettre fin à cette souffrance, mais ses lèvres
semblaient soudées l'une à l’autre par le froid. Le hurlement qui montait en
lui mourut en un pitoyable raclement de gorge.


Les Monstres commencèrent à se
diluer, comme effacés par une gomme invisible. La colonne vertébrale de Chris
n’était plus qu’une barre de métal lourd et glacé, mais il avait cessé de trembler.


Il découvrit qu’il pouvait à
nouveau bouger. Il s’assit, regardant autour de lui. Hormis la disparition des
Monstres — et de la Marquise, constata-t-il avec une étrange indifférence — la
pièce était restée la même. Puis ses yeux se posèrent sur le mince filet de
sang qui coulait du robinet et il se remit à frissonner.


Une silhouette brumeuse sembla
naître du mur, créature d’ombre volatile. Chris chercha à se redresser, mais
ses jambes refusèrent de le porter et il tomba à genoux, les yeux pleins de
larmes.


La silhouette devint une blafarde
reproduction d’être humain sans le moindre relief, comme découpée dans une
feuille de papier. Longs cheveux collés par mèches, barbe emmêlée rongeant un
visage constellé de dartres, veste à franges luisante de crasse et d’usure...
Une image du Chasseur à deux dimensions fluctuait devant Chris, le fixant de
ses yeux rougis.


Le Chasseur... Mon frère en
cauchemar...


L’image prit soudain du volume, à
la manière de ces personnages de cartoon retrouvant leur apparence naturelle
après avoir été écrasés par un rouleau compresseur. Ses contours imprécis
vibraient sans cesse, comme ceux d’une mauvaise projection holographique, mais
elle possédait à présent une matérialité certaine.


—      Tu souffres? demanda le
Chasseur.


—      J’ai souffert, mais ça va
déjà mieux.


—      De toute manière, tu as
connu bien pire, non?


Chris acquiesça. Le Chasseur
s’accroupit face à lui, posant sa carabine sur le sol parcouru d’insectes
indistincts aux carapaces lumineuses.


—      Tu dois m'aider, reprit-il
d'une voix empreinte de lassitude. J’ai besoin de toi.


—      Jusqu’à preuve du
contraire, c’est moi qui ai besoin d’aide, répliqua Chris, sur la
défensive. Moi et les Monstres. Les Tours de la Honte sont cernées par l’armée.
Nous avons jusqu’à l’aube pour trouver une solution.


—      Et elle approche à grands
pas. Le Sperme de Dieu influe sur ta perception du temps. Pour un observateur
extérieur, tu vis à un rythme ralenti ; tes paroles ne sont qu’un long
grondement incompréhensible.


L’homme en haillons rafla un
insecte d’un geste nerveux et le porta à sa bouche. Chris frémit lorsque ses
molaires broyèrent la carapace de lumière.


—      Je peux créer une issue si
tu acceptes de collaborer avec moi. Mais tu n’en seras pas sauvé pour autant.
Ils te veulent — et ils veulent la Marquise. Pourquoi t’encombrer d’elle? Seul,
tes chances auraient été augmentées.


—      Sans elle, je serais
toujours prisonnier.


—      Tu ne lui dois aucune
reconnaissance. Pour elle, tu n’étais qu’un moyen, un simple outil... Un
pied-de-biche qui lui a servi à forcer la porte de sa prison.


—      Je crois que je l’aime.


Le Chasseur haussa les épaules.


—      Comme tu voudras. Mais je
t’aurai prévenu... Bon, réponds-moi, maintenant. Es-tu prêt à m’aider?


—      Tout dépend de ce que tu
entends par là.


—      Je te l’ai dit, mon corps
a été détruit, ce qui m’empêche de quitter la psychosphère... A moins que
quelqu’un n’accepte de me guider. Tu peux être ce guide. Tu l’ignores encore,
mais tu possèdes le Talent.


—      Stella avait donc raison?
Je serais télépathe?


—      A l’état latent, oui. Avec
une dose correcte de Sperme de Dieu et un entraînement préliminaire, ce sera un
jeu d’enfant pour toi de gagner la psychosphère, puis de m’ouvrir la voie vers
le monde réel.


—      J’en suis capable? Tu en
es sûr?


Le Chasseur hocha la tête, le
visage grave.


—      Tu peux le faire. Mais
l’entraînement prendra un certain temps, durant lequel tu devras rester libre.
(Il fit une brève pause.) Je connais un endroit où même l’armée n’ira pas te
chercher.


—      Où ça?


—      Hors-les-Murs.


Chris fronça les sourcils,
intrigué. Puis les souvenirs affluèrent à sa mémoire en lambeaux et il comprit
ce que voulait dire le Chasseur.


—      Les issues de la Ville
sont sévèrement gardées.


—      Il existe d’autres
moyens... (Le Chasseur plissa les paupières.) On dirait que tu es sur le
retour. Ecoute-moi bien... Quand tu auras franchi le Mur, prends l’autoroute en
direction du sud. A une trentaine de kilomètres du Mur se dresse un château où
vit une de mes vieilles amies. Elle t’accueillera à bras ouverts et t’aidera
dans ton apprentissage de la psychosphère.


—      Je n’ai pas dit que
j’acceptais.


—      Mais tu l’as pensé.
Aurais-tu oublié que je suis télépathe?


—      Et cette issue à créer?


—      Stella te donnera tous les
détails, je viens de la prévenir. Comme un ordinateur multiposte, je peux
soutenir plusieurs conversations à la fois... Ah! une dernière chose : flics et
militaires ne sont pas tes seuls ennemis. Quelqu’un d’autre va sans doute
tenter d’interrompre ta fuite. Je suppose qu’il s’agit du télépathe sauvage qui
m’a vaincu voici sept ans. Il ne tient pas à me voir revenir, tu comprendras
aisément pourquoi...


—      Il est dangereux ?


Le Chasseur s’était réduit à une
simple silhouette ténébreuse dont les extrémités commençaient à s’estomper,
mais sa voix gardait toute sa netteté:


—      Infiniment dangereux. Il
ira jusqu’à te tuer pour t’empêcher de me venir en aide.


La silhouette acheva de se
dissoudre avec un plop! grotesque et la souffrance revint à la charge,
crocs acérés et griffes chauffées à blanc. Chris s’étendit à nouveau sur la
paillasse ; il aurait moins de mal à lutter contre la douleur en position
allongée.


Aussitôt, il décrocha.


Elimination du toxique... Les
reins font leur travail, nettoyant mon sang de cette drogue qui me brûle de
l’intérieur. C’est drôle... J’ai l’impression de pouvoir détailler chaque
étape, de sentir les molécules complexes du Sperme de Dieu se désagréger avant
de suinter en direction de la vessie. Je n ’ai jamais été aussi conscient de
mon corps, du fonctionnement de cette étrange machine sans constructeur... Le
cœur pompe le sang et l’envoie irriguer les tissus qu’il lave de la souillure
de la drogue, puis les reins...


Je tourne en rond! Mais ne
s’agit-il pas d’un circuit fermé?


Chaque goutte de drogue
détruite me rapproche de la réalité. Je suis sur une route, je marche sur une route
couleur de ciel d’été. De gros nuages laiteux dérivent dans le lointain. Je
marche sur cette route qui mène à mon corps, là-bas, quelque part dans les
Tours de la Honte...


Le Sperme de Dieu est bien un
hallucinogène, en fait. Mais l’effet psychédélique n’intervient qu’à la fin du
voyage, lors de la rupture du contact avec la psychosphère.


Je délire. Et je suis
conscient de délirer. Je sais que tout ceci n’est qu’illusion. La réalité n’est
pas une route d’un bleu impossible sinuant entre des champs d’épouvantails
souriants, sous un ciel sans soleil irradiant une lumière douceâtre à l’odeur
tiède...


Non. La réalité, c’est une
chambre crasseuse dans une tour délabrée, avec trois Monstres penchés sur moi
et la Marquise qui bougonne derrière eux, ne cessant de trier ses aiguilles aux
mille usages.


Une chambre crasseuse dans un
gratte-ciel cerné par l’armée... Et ces mutants déliquescents qui s’inquiètent
de ma santé... Et la Marquise, folle de rage, classant et reclassant ses
aiguilles luisantes...


Une chambre... Trois
Monstres... La Marquise...


Réalité? 



CHAPITRE VIII


 


Une voix inconnue murmurait dans
le lointain, bourdonnement monocorde se rapprochant peu à peu. Il tenta
d’écouter ce que disait cette voix, mais les mots se fondaient en une bouillie
indistincte.


Il avait dû perdre conscience.
Lentement, avec une minutie presque maladive, il fit défiler dans sa mémoire
les événements des dernières heures. Apparemment, son voyage de retour avait
constitué une épreuve trop pénible pour son organisme épuisé. A moins qu’il
n’eût, d’une certaine manière, refusé d’affronter à nouveau la réalité,
cette réalité qui n’évoquait pour lui que la souffrance.


La voix était à présent toute
proche, et il réussit à l’identifier. Ces intonations rauques, ces pointes
criardes dans les aigus ne pouvaient appartenir qu’à Stella. Mais à qui
s’adressait-elle?


—      ...La beauté n’est que la
réunion d’un certain nombre de critères qui varient selon les lieux et les
époques. Critères souvent fixés par les hommes pour les femmes...
Tiens, vers 1900, la mode était plutôt aux femmes grassouillettes à la
chevelure abondante. Trente ans plus tard, poitrines plates et cheveux courts
étaient devenus le fin du fin. Puis il a fallu que les femmes soient grandes et
minces... Mais ce ne sont que des variations superficielles. Un nez de travers,
une cicatrice ou une acné tenace demeurent toujours facteurs de laideur. Sauf
dans certaines tribus primitives, très éloignées de nous du point de vue de la
culture, où scarifications faciales et mutilations rituelles sont des
ingrédients essentiels de la beauté...


—      Comme les négresses à
plateaux?


La voix de la Marquise... C’était
donc à elle qu’était destiné ce discours un rien pompeux. Chris sentit qu’un
sourire se dessinait sur ses lèvres desséchées. Stella tentait de plaider sa
cause, mais tous ses efforts ne l’empêcheraient pas d’être laide.


—      Ou les femmes-girafes,
oui... Mais il s’agit en général de modifications artificielles, pas de
l’influence sur les goûts d’un acquis génétique... De son acceptation.


—      Si je comprends bien, les
Monstres, en raison de leur effroyable laideur, ont décidé d’inverser les
valeurs, de fixer de nouveaux critères de beauté en fonction de leur apparence?


—      Il n’y a pas eu de
décision, mon petit boudin, intervint une voix qui devait être celle de Dukâ.
Stella est belle à mes yeux — et je crois que je ne lui déplais pas...


—      Il n’a pas tort, confirma
Stella. Ses branchies ont quelque chose de terriblement érotique...


Il perdit le fil de la
conversation. L’inconscience l’appelait à nouveau. Il lutta pour se maintenir à
la surface. Ce n’était pas le moment de se reposer. L’aube ne devait plus être
loin.


Une crampe soudaine le plia en
deux. Interrompant leur discussion, les deux femmes se précipitèrent vers lui.
Stella posa ses mains noueuses à la base de sa nuque et exerça une brève
pression. La douleur quitta son corps meurtri, mais son esprit demeurait
embrumé.


Il éprouva la sensation d’une
piqûre à la tempe. Sans doute la Marquise était-elle également intervenue pour
le rappeler à la conscience. Il arracha l’aiguille d’or d’un geste brusque.


—      Ils n’ont pas encore
attaqué? demanda-t-il sur un ton inquiet.


—      Il nous reste une
demi-heure avant l’aube, répondit Dukâ. Il était temps que tu reviennes à toi.


L’aveugle était occupé à recouvrir
le bocal de Sperme de Dieu d’un morceau de plastique jauni. Le cyclope lui
tendit un large élastique dont il cercla le couvercle improvisé.


—      Allons-y, fit Stella. Le
Chasseur m’a fourni toutes les informations nécessaires. (Elle effleura l’épaule
de Chris d’une main qui se voulait réconfortante.) Ils ne nous auront pas.


La Marquise s’était approchée, sa
boîte à ouvrage sous le bras. Chris l’enlaça brièvement, l’embrassa dans
le cou. Elle lui griffa la nuque, ce qui fit naître un sourire sur ses lèvres ;
il commençait à prendre goût à ce mélange de cruauté et de tendresse que la
Marquise identifiait à l’amour.


Ils quittèrent l’appartement,
guidés par Dukâ. Le cyclope le suivait, porteur d’un énorme fusil à canons
superposés. Assez puissant pour hacher un éléphant à cent mètres de distance,
estima Chris tandis que l’envahissait un curieux sentiment de répulsion
vis-à-vis de cette arme luisante de graisse.


—      Je croyais que l’usage de
la violence..., commença-t-il.


—      Aucun Monstre n’en usera,
tu peux en être certain, répliqua Stella.


—      Pourquoi est-il armé, dans
ce cas?


Un sourire narquois étira les
lèvres boutonneuses de la Monstresse.


—      Qui te dit que ce fusil
est chargé? Et qui te dit qu’il va s’en servir?


—      On n’emporte pas avec soi
un engin de ce calibre pour épater la galerie, objecta la Marquise.


—      Il tirera s’il le juge
nécessaire, souffla Dukâ. Le tabou envers la violence ne le concerne pas. Il
n’est pas comme nous.


—      C’est pourtant un Monstre!
s’écria Chris.


—      Il en a l’apparence,
concéda Stella, énigmatique.


Ils atteignirent la cage
d’escalier. Les volées de marches étaient noires de monde ; des centaines, des
milliers de Monstres y grouillaient, entassés les uns sur les autres en une
marée qui souleva le cœur de Chris. Pétant, rotant, suant, soufflant, le flot
malodorant déferlait le long de la spirale plongée dans la pénombre.


Une horde de rats fuyant
l'équipe d'assainissement, songea Chris, lui-même honteux de cette image
qui s’était imposée à lui.


—      Je suppose que, pour vous,
ça sent la rose ? grinça la Marquise à l’adresse de Stella.


—      Tout n’est pas
transposable.


—      Elle veut dire que ça pue
atrocement, traduisit Dukâ avec un large sourire dévoilant sa dent unique.


La Marquise poussa une
exclamation sans rapport avec l’intervention de l’aveugle. Jaillissant de nulle
part, Fuzz venait de lui sauter sur les épaules et s’installait posément autour
de sa nuque avec un ronronnement presque inaudible.


—      Encore ce fichu chat,
grogna Stella.


Ils se jetèrent dans la foule
terrifiée. Dans leur panique, les Monstres grimpaient les uns sur les autres ou
s’entrechoquaient comme des auto-tamponneuses conduites par des rockloubs, sans
cesser de dévaler les marches — roulant, glissant, rampant... Leurs corps
difformes, dont Stella aurait peut-être vanté la beauté sans le vacarme
ambiant, semblaient se fondre en un interminable serpent à l’odeur musquée.


Ils se frayèrent un chemin à
travers cette foule à peine humaine. Sans doute Dukâ rayonnait-il une énergie
particulière, quelque chose comme une aura psychique répulsive, car les
Monstres s’écartaient sans un mot pour lui céder le passage.


Ils avaient atteint le
rez-de-chaussée quand un cri monta des entrailles de la tour, bientôt repris
par mille bouches :


—      Un spectre! Un spectre!


Stella escalada littéralement le
dos du cyclope qui se laissa faire sans broncher. Aucune personnalité, estima
Chris. Une silhouette, un personnage secondaire à qui l’on n’avait même pas
concédé deux lignes de dialogue... A nouveau, il s’en voulut de cette pensée —
puis il se souvint que Stella n’avait même pas nommé le Monstre à l’œil unique.


—      Vos gueules! rugit la
Monstresse. Qu’est-ce que c’est que cette histoire de spectre?


Un Monstre minuscule remontait
des caves en courant sur la rampe luisante de crasse. Des cloques jaunâtres
parsemaient son crâne chauve, les ailes de son nez remontaient presque jusqu’à
ses sourcils broussailleux, mais Chris lui trouva une physionomie sympathique.
Sans doute s’habituait-il peu à peu à la laideur monstrueuse.


—      C’est pas des conneries,
dit le petit Monstre en tordant son faciès de gargouille. Y a un putain
d’spectre six niveaux plus bas.


La queue de Fuzz tripla de volume
et ses griffes s’incrustèrent dans l’épaule de la Marquise qui poussa un
gémissement de surprise.


—      Décris-le.


—      Tout maigre avec une
banane. Sûr qu’c’est un des rockloubs qu’ont été coulés dans les fondations!


—      Il a parlé?


—      Il veut voir les
Pas-Beaux.


—      Les Pas-Beaux? fit Chris.


—      Vous, quoi (Le petit
Monstre eut une grimace comique.) C’est vrai qu’vous êtes pas terribles. Toi,
ça peut encore passer — mais ta copine, elle f’rait fuir...


—      C’est bon ! coupa
sèchement Stella. On va voir ça. Vous venez?


Le cyclope l’emporta vers le
sixième niveau à travers les Monstres figés par l’inquiétude. Les griffes du
chat se rétractèrent. La Marquise massa son épaule endolorie.


Chris rejoignit Dukâ:


—      Il y a des rockloubs
coulés dans les fondations?


—      Avant la construction des
Tours, le centre de l’échangeur n’était qu’un terrain vague. Une bande de
rockloubs s’y était installée. Des gosses de quinze ou seize ans qui se
prenaient pour des durs. Ils s’étaient bâti un genre de palais avec des
parpaings et de la tôle ondulée. Ils y célébraient des messes noires, qui
dégénéraient en partouzes quand tout le monde était défoncé.


« Quand l’endroit a été choisi
pour y construire les Tours, ils ont évidemment refusé de partir. Alors, on
leur a envoyé des killdozers... Tu vois ce que c’est? (Chris secoua la
tête.) De gros bulldozers blindés, équipés de faux sur les côtés, qu’on dirait
tout droit sortis d’un film gore. Une demi-journée leur a suffi pour chasser
les rockloubs.


« Le trou destiné à recevoir les
fondations venait d’être achevé quand ils sont revenus. Des entêtés. Ils se
sont plantés au milieu du trou et ils ont menacé de se faire sauter avec tout
le secteur. Il paraît qu’ils avaient réussi à voler une ogive nucléaire.
L’ennui, c’est qu’ils n’ont pas réussi à trouver comment déclencher l’explosion.
On les a coulés dans une chape de béton de trois mètres d’épaisseur... Moral,
non? »


—      Tout ça me paraît peu
crédible, commenta Chris, sceptique. Les gentils rockloubs et les méchants
promoteurs... On nage en plein dans les idées reçues, les clichés les plus
éculés!


—      Mythologie banlieusarde,
conclut Dukâ.


Chris haussa les épaules. Cette
histoire était grotesque. Mais pourquoi le Noir aveugle la lui avait-il
racontée? Avait-elle un rapport quelconque avec sa situation actuelle? Il n’en
voyait aucun.


Soudain, il eut l’impression
d’avoir vécu un passage inutile d’un livre dénué de substance que son auteur
doit gonfler par tous les moyens. Du remplissage. A moins qu’il ne s’agît du
rattrapage d’une phrase trop hâtivement lâchée. Le petit Monstre aux traits de
gargouille avait effectué un commentaire destiné à légitimer
l’apparition du spectre. Chris s’y étant intéressé, Dukâ ne pouvait que fournir
une explication, bien entendu inventée de toute pièce.


On me ment, songea
l’amnésique. On ne cesse de me mentir. 



CHAPITRE IX


 


L’escalier spiralé finissait au
bord d’un immense local évoquant un parking souterrain désaffecté, qu’éclairaient
de grandes plaques phosphorescentes dispersées çà et là. Dans cette lumière
sous-marine, les difformités des Monstres devenaient caricaturales. Taches de
vin et grappes de bubons semblaient s’effacer, tandis que ressortaient pieds
bots et jambes arquées, bosses dorsales et membres surnuméraires.


Au centre du local, bien campé
sur ses jambes écartées, se tenait un individu qui eût pu passer pour anodin en
d’autres circonstances. Un véritable cliché du rockloub de banlieue, de la
pointe de ses bottes noires à celle de sa banane gominée.


—      Le spectre ? souffla Chris
quand il rejoignit Stella.


—      J’étends net le prochain
qui me traite de spectre ! rugit le rockloub en tirant une cigarette de sa
poche.


—      Alors, dis-nous quelle est
ta vraie nature, répliqua Stella. Je n’arrive pas à la saisir...


—      Normal, ma toute-belle: je
suis un tessai.


—      Un tessai?


L’homme eut un geste fataliste.


—      Laisse tomber... Bon, où
sont les deux... « Pas-Beaux » dont on m’a parlé?


Chris s’avança au premier rang de
la foule, mal à l’aise. Le sourire qui apparut alors sur le visage du rockloub
ne fit qu’augmenter son inquiétude. Se retournant, il chercha la Marquise du
regard, mais ne la trouva pas. Il n’y avait que des Monstres derrière lui.


—      Tu m’emmerdes, mon gars,
commença l’intrus. Je ne sais vraiment pas quoi faire de toi.


—      Me foutre la paix serait
peut-être une bonne idée


—      non? rétorqua Chris, imitant
jusqu’à l’exagération le ton traînant de son interlocuteur.


Celui-ci plissa le front.


—      Tu as bien changé. Ces
sept années, peut-être...


Un minuscule engrenage
s’enclencha en grinçant dans l’esprit de Chris. Cet homme le connaissait,
savait qui il était. Devait-il lui révéler son amnésie? Le rockloub était
certainement le fameux adversaire dont lui avait parlé le Chasseur. Quel nom
s’était-il donné? Un tessai... Ce mot n’avait aucune signification. A
moins qu’il ne s’agît d’un sigle, de deux initiales. T.C. T. pour
Télépathe. C. pour Créateur?


—      J’ai perdu la mémoire,
avoua Chris.


—      De pire en pire.


—      Nous nous connaissons?


—      Nous nous sommes déjà
rencontrés. La dernière nuit de l’Amérikkke — ça ne te rappelle rien?


—      On m’en a parlé récemment.


—      Guthar?


—      Qui est Guthar?


L’intrus hocha la tête, l’air
sombre et pensif.


—      Ne l’écoute pas! intervint
soudain Stella d’une voix hystérique. Je l’ai perçu ! C’est lui,
l’ennemi du Chasseur !


Ecartant violemment les Monstres
agglutinés, le cyclope s’avança au premier rang de la foule et braqua son arme
sur le rockloub.


—      Non, attends! aboya Dukâ.


—      Le Chasseur..., reprit
l'intrus. Guthar s’est choisi un nom bien symbolique. C’est bien lui qui t’a raconté
la chute des Etats-Unis? (Chris acquiesça.) Et je suppose qu’il t’a aussi parlé
de la T.T.O., des voyages télépathiques et du serpent d’angoisse qui a étouffé
l’Amérique dans ses anneaux?


—      Il n’est pas entré dans
les détails.


—      Il aurait eu tort de le
faire. Cette amnésie doit l’arranger; il a soigneusement évité de tout te dire.


—      Tout?


—      Il faut bien en venir là
devant eux, puisque tu n’as pas de mémoire, fit l’homme en désignant les
Monstres. Tu n’es pas...


L’arme du cyclope vomit une
rafale de balles explosives dont les impacts labourèrent le corps de l’intrus.
Celui-ci tomba en avant comme une masse ; son crâne fit un bruit sourd en
heurtant le béton. Chris, l’estomac au bord des lèvres, estima qu’il était mort
avant de toucher le sol.


En tout cas, ce n’était pas un
spectre, puisqu’on pouvait le tuer.


Un cri s’éleva, qui mourut
aussitôt dans un gargouillement. Chris se retourna; Fuzz avait sauté au visage
du cyclope, l’aveuglant assez longtemps pour permettre à la Marquise de lui
ouvrir la gorge d’un simple coup de lame. Le Monstre s’affaissa lentement, comme
au cinéma, songea Chris en levant la main pour gifler la folle. Celle-ci
tenta de le frapper lui aussi, à l’aide de la dague fine comme une aiguille qui
lui avait servi à égorger le cyclope, mais il fut plus rapide qu’elle. L’arme
rebondit sur le sol avec un tintement cristallin.


Les Monstres avaient cessé de
respirer.


—      Marquise, tu ne devrais
pas...


—      Butor! Manant! Connard!


Sans quitter des yeux la Marquise
en furie, Chris se baissa et ramassa l’aiguille-dague. Elle le regardait faire,
une lueur d’incrédulité dans ses yeux clairs. Quand il lui tendit la fine tige
argentée, elle la prit et la contempla un instant avant d’éclater de rire.


—      Belle pirouette, souffla
Stella. Il est temps de partir. (Elle se tourna vers les Monstres:) Prenez le
passage qui mène au métro et dispersez-vous dans les Profondeurs. Je vous
rejoindrai dans quelques jours, quand les desseins du Chasseur seront
accomplis.


Puis, sourde aux gémissements de
son peuple, elle fit signe à Chris et à la Marquise de la suivre et se dirigea
vers une petite porte perdue au fond du local, qu’elle ouvrit à l’aide d’une
carte magnétique. Le souterrain que dissimulait le panneau de métal était
visiblement bien plus ancien que les Tours. Des ampoules nues brillaient tous
les vingt mètres, léchant d’une lumière jaunâtre les parois de pierre sombre.


Précédés de Stella, Chris et sa
campagne s’avancèrent dans le passage. Derrière eux, Dukâ referma la porte et
les rejoignit. Il serrait toujours contre sa poitrine le bocal de Sperme de
Dieu.


—      Pressons-nous,
grogna-t-il.


Ils avaient parcouru une centaine
de mètres au pas de course quand retentit une explosion suivie d’un fort
courant d’air tiède à l’odeur de poudre.


—      Maintenant, nous sommes
tirés d’affaire, dit Stella. Le tunnel est comblé sur une telle longueur qu’il
faudrait des heures pour le rouvrir.


—      Et les autres Monstres?


—      Ils s’en tireront, assura
Dukâ. Ils s’en tireront...


Mais Chris avait noté le faible
chevrotement de sa voix. Les Monstres étaient-ils donc condamnés? Stella les
avait-elle sacrifiés pour le sauver, lui, Chris? Et si oui, pour quelle raison?
A cause du Chasseur qui cherchait désespérément à regagner son univers
d’origine?


 


Le tunnel débouchait dans une
clairière, minuscule carré de nature préservé par un obscur miracle. Un chaud
soleil doré inondait de ses rayons l’herbe verte et drue que parsemaient des
arbres au feuillage touffu. Une enclave hors du temps, un lieu privilégié,
préservé de la décrépitude omniprésente.


Chris se rappela les paroles du
Chasseur. Celui-ci avait parlé de créer une issue. Cette clairière
n’était donc qu’un univers-île localisé dans la psychosphère. Le regard de
Chris se posa sur le bocal de Sperme de Dieu, que Dukâ portait toujours dans
ses bras maigres ; dans cette lumière printanière, l’éclat de la drogue avait perdu
tout aspect inquiétant. Parce qu’elle n’avait aucun pouvoir dans cet univers?


—      Chris, j’ai à te parler,
dit soudain Stella.


La Marquise tiqua. Jalouse? Chris
haussa les épaules. Comment aurait-elle pu éprouver un tel sentiment vis-à-vis
de la Monstresse? Il déposa un baiser dans le cou de sa compagne. Une patte
chaussée de blanc lui effleura délicatement la nuque. Fuzz l’avait adopté.


—      Que fais-tu avec elle?
demanda Stella lorsqu’ils furent à l’écart.


—      Nous marchons ensemble
dans la même direction. C’est elle qui m’a permis de m’évader.


—      Tu lui es donc
reconnaissant...


—      Pas seulement. Je crois
que je l’aime.


—      Tu aimerais une folle?


—      Pourquoi pas?


—      Et tu crois qu’elle
t’aime, elle?


—      A sa façon, sûrement.


—      Pauvre aveugle! Sais-tu
seulement qui elle est?


—      Une parano qui se croit
immortelle.


La grimace de Stella se voulait un sourire plein
d’indulgence.


—      Une criminelle,
emprisonnée pour préserver la société de ses méfaits.


—      La grandiloquence ne te
gêne pas? Et d’abord, depuis quand te soucies-tu de ce genre de choses?


—      Elle tue par goût, ou par
besoin. Le meurtre est pour elle la forme d’expression la plus naturelle.


—      L’amour...


—      Tu es aussi dingue
qu’elle! Et les fous n’ont pas d’avenir.


—      L’avenir n’a pas
d’importance. Seul compte le présent. Et le présent, c’est elle et moi. Nous
deux.


—      No future, quoi ?
grinça Stella avant de rejoindre Dukâ.


 


La transition entre la
psychosphère et l’univers réel se manifesta sous la forme d’une lente
dégradation du paysage. Peu à peu, l’herbe jaunit et se raréfia, les arbres
perdirent leurs feuilles et un vaste nuage écarlate envahit le ciel, masquant
le soleil. La fameuse Couche de Bolgenstein, née de la pollution et de
l’anéantissement du manteau d’ozone de la planète, enveloppait désormais
celle-ci d’une draperie ensanglantée.


Ils atteignirent l’orée de la
forêt. Des immeubles gris se dressaient devant eux, alignant leurs cages
d’escalier sordides et leurs fenêtres occultées. Il devait être midi, mais un
froid vif s’était abattu sur cette partie de la banlieue, glaçant Chris
jusqu’aux os. Une simple blouse de salle d’opérations n’est pas faite pour
affronter les rigueurs d’un hiver microclimatique.


—      Impossible de continuer,
déclara Stella. On nous repérerait tout de suite. Avec nos têtes...


—      J’y vais, décida Chris
sans réfléchir. Il nous faut un véhicule. Une voiture — ou alors deux motos.
Vous savez conduire?


La Marquise fit un signe de tête
affirmatif. Les deux Monstres, qui n’étaient jamais sortis des Tours de la
Honte, n’avaient bien entendu pas eu l’occasion de passer un quelconque permis.


—      Nous séparer est trop
risqué, intervint Stella. S’il t’arrivait quelque chose...


—      Je l’accompagne! coupa la
Marquise.


Stella lui lança un regard
meurtrier.


—      Chris a raison, fit Dukâ
d’une voix posée. Nous n’avons rien à perdre — sinon nos vies, et elles ne
valent pas cher.


—      Mais le Chasseur a besoin
de Chris!


—      Avons-nous le choix? Il
n’y a qu’eux qui puissent passer inaperçus. La Marquise protégera Chris en cas
de danger.


—      Je suis assez grand pour
me protéger tout seul.


—      De toute façon, murmura la
Marquise, si nous sommes pris ou descendus, ce sera en luttant pour une noble
cause — notre liberté à tous les quatre.


—      Bien maigre consolation,
grinça Chris. Tu viens?


Ils s’éloignèrent, longeant la
lisière. Les deux Monstres les contemplèrent un instant, songeurs.


Nous serons près de l’étang à
côté duquel nous sommes passés tout à l'heure, émit Stella avant de s’enfoncer
dans le bois déplumé.


La première chose que vit Chris
en atteignant la cité fut une inscription maladroite bombée sur le mur d’un
immeuble.


JE NE SUIS QU’UN
GRAND FAUVE


DANS LA JUNGLE DE
BETON


—      Nous avons quitté une
forêt pour une autre, constata la Marquise.


—      Celle-ci est bien plus
dangereuse. Les banlieues...


Chris n’acheva pas sa phrase. Une
intense lueur venait d’envahir le ciel, masquant brièvement l’éclat sanglant de
la Couche. Quelques secondes après sa disparition, une formidable onde de choc
fit trembler le sol, accompagnée d’un vent tiède totalement dépourvu d’odeur.
Puis s’éleva le champignon de fumée, couleur de mort rayonnante.


Les Tours de la Honte venaient
d’être soufflées par une explosion nucléaire.


—      Finalement, ce n’était pas
une légende, souffla Chris.


La Marquise le regarda sans
comprendre.



CHAPITRE X


 


Ni Chris, ni la Marquise
n’avaient d’idée sur la manière de se procurer un véhicule. Ceux qu’ils avaient
vus jusqu’ici se résumaient en général à de pitoyables carcasses rongées de
rouille, dépouillées de leurs roues et de leur moteur.


Ils atteignirent le bord de la
cité. De l’autre côté d’un parking désert n’abritant qu’une demi-douzaine de
poids lourds démembrés s’en dressait une seconde, composée d’immeubles de
brique rouge envahis par une végétation proliférante. Un dédale à l’entêtante
odeur de forêt vierge dans lequel ils s’enfoncèrent, sur leurs gardes.


Autour d’eux, les bâtisses
croulaient sous le poids des lianes sombres au dessin lascif. Les multitudes
d’yeux à facettes et de pattes griffues de la vermine noire et rouge couvraient
des pans de murs entiers, desquels ils évitèrent de s’approcher. Les mousses
mauves aux pseudopodes vermiformes rampaient sur la terre desséchée, rongeant
peu à peu l’herbe jaunie de pelouses réduites à l’état vestigial. Çà et là,
effondrées devant les entrées crasseuses, des ombres à la carrure de squelette
tendaient la main au passage du couple. Chaque fissure des immeubles au bord de
la ruine exsudait la misère.


Un monde au bout du rouleau,
songea Chris.


Fuzz trottinait dans les jambes
de la Marquise, les oreilles couchées en arrière. Il s’immobilisa soudain,
faisant le gros dos et crachant en direction d’un mendiant qui fixait le couple
d’un œil glauque de poisson avarié. Adossé à un mur à demi recouvert par les
circonvolutions ivres du lierre rouge et or, l’homme fumait une cigarette
roulée main ; sa veste de jean n’était plus que lambeaux et l’on voyait ses
cuisses maigres par les déchirures de son pantalon. Du sang avait séché sur son
bras droit, dessinant un hideux serpent brunâtre. Des cernes violacés
creusaient ses pommettes saillantes.


Il est malade, pensa
Chris. Gravement malade. Et rien ni personne ne peut le guérir ici. Trop de
crasse, trop d’humidité, trop d’indifférence...


—      Il n’est pas dangereux,
constata la Marquise. Contagieux, tout au plus...


—      Je vais essayer de lui
poser des questions. Reste à l’écart — au cas où...


Le chat sur ses talons, il alla
s’accroupir face au moribond, qui ne semblait plus conscient de sa présence. Il
l’appela avec douceur, craignant de briser trop brutalement le cocon de
solitude dans lequel s’était enfermé le malade pour échapper à la douleur.
Chris ne savait que trop bien ce que signifiait de souffrir.


L’homme ne réagit pas. Malgré sa
crainte de la contagion, Chris posa une main sur l’épaule aux os saillants et
entreprit de la secouer. Les paupières racornies battirent, tout d’abord très
lentement, comme celles d’un addict de l’héroïne, puis de plus en plus
vite, humectant les globes oculaires secs et irrités.


—      Chris..., souffla le
malade d’une voix rauque qui éveilla une étrange tristesse chez l’amnésique.
Chris... On te croyait mort...


Occupé à noter les symptômes de
la maladie qui rongeait l’agonisant, l’amnésique mit un certain temps avant de
réaliser que celui-ci l’avait appelé par son nom. Il comptabilisait les
caillots de sang dispersés autour des lèvres et des narines à la cloison
sclérosée, examinait la peau flétrie couleur de parchemin, vieillie de six
siècles en six semaines... N’importe qui eût pu établir un diagnostic :
jaunisse des H.L.M., incurable dès le début de la seconde phase.


Chris serra les dents. Le
malheureux n’avait plus que quelques jours à vivre... Si l’on pouvait appeler
ainsi l’état semi-comateux dans lequel il se trouvait. Un matin, quelqu’un
buterait sur son cadavre raidi et n’y attacherait pas la moindre importance.


Fuzz s’était approché du malade,
les pattes fléchies, prêt à s’enfuir à la première alerte. L’homme ne
réagissant pas, le chat posa une patte d’un blanc un peu sale sur sa main
dépourvue de chair, émettant un faible miaulement interrogatif. Puis il frotta
sa tête sur cette main aux veines saillantes, ronronnant presque silencieusement.
Cette attitude acheva de convaincre Chris que l’agonisant ne présentait aucun
danger.


—      J’ai paumé mon boulot...,
grinça celui-ci en grattant d’un doigt discret la gorge vibrante de Fuzz. Dès
qu’y z’ont vu que j’étais malade, y m’ont viré. Y virent toujours les malades.
Ça coûte trop cher d’les soigner.


Il dodelina de sa grosse tête de
vautour au crâne parsemé de mèches blanchâtres, raréfiées par la maladie. La
peau en était d’un violet tirant sur le grenat.


Chris résista à l’envie de fuir
qui s’emparait de lui. Cette loque le connaissait — l’avait connu ! Il avait
enfin une chance de reconstituer une partie de son passé.


—      Chris, putain, Chris... Tu
t’souviens quand on écoutait les Pebbles sur mon magnéto ripou? On s’mettait
dix fois, vingt fois les mêmes morceaux... The Litter et les Sunday Funnies, Road
block et Baby please don’t go... Chris et Tony, les psychorockers...
Putain, ça fait combien d’temps?


—      Des années. Tu es malade
depuis longtemps?


—      Trois mois. J’aurais pas
dû coucher avec cette junk... (L’œil injecté de sang pétilla une brève
seconde.) R’marque, si ç’avait pas été la jaunisse, j’suis sûr qu’j’étais bon
pour un truc genre gale vouillole ou sidéclair — alors...


«Chris, putain... Christophe-Léon
Tourangeau!... J’y crois pas! »


—      Et personne ne s’occupe de
toi?


Fuzz s’était installé sur la
poitrine haletante, qu’il pétrissait de ses griffes. L’épave caressa la grosse
tête tigrée, un vague sourire sur ses lèvres décolorées.


—      Y a bien Manu... Y passe,
des fois, quand il a l’temps... C’est lui qui m’a filé l’tabac. Un peu d’herbe,
aussi — mais j’en ai plus.


—      Tu sais où je peux le
trouver?


—      Dans I’sous-sol du R9,
entrée gauche... Y s’y est installé avec le Baron Roux et y bricolent des
bécanes toute la journée.


Le mot bécanes sonna
agréablement à l’oreille de Chris. D’un coup d’œil, il vérifia que la Marquise
l’avait elle aussi relevé.


—      T’as rien pour moi, Chris?
reprit l’agonisant en se cramponnant au bas de sa blouse. T’as rien?


Une larme rosâtre perlait à
l’angle de son œil droit. Sans doute les glandes lacrymales du gauche avaient-elles
cessé de fonctionner.


Chris se souvint du paquet de
Mariettes qu’il avait ramassé au pied d’une tour dans la première cité qu’ils
avaient traversée. La Marquise lui avait assuré qu’il s'agissait de cigarettes
à base de sinsemilla hollandaise. Il tira le paquet de sa poche et le
tendit au mourant. Celui-ci en extirpa un stick qu’il alluma au mégot pendant
au coin de ses lèvres.


Soudain, Chris eut envie de
pleurer.


—      Je dois filer, dit-il.
J’ai des problèmes. Les flics...


Le malade s’étira, faisant
craquer ses articulations sous les croûtes qui les recouvraient. Fuzz quitta
souplement sa poitrine pour rejoindre la Marquise qui le prit dans ses bras.
Comment un chat sauvage pouvait-il se montrer si câlin? se demanda Chris.


—      Y viendront pas ici. Tu
t’rappelles comment on les a jetés la dernière fois?


—      En partie, grommela Chris,
reculant d’un pas.


—      Merci pour la beu,
chevrota l’agonisant, comme pour l’aider à partir. J’ai p’têt’ une chance de
mourir stone... (Il tira une bouffée et ajouta à mi-voix:) Et
félicitations pour ta gonzesse — elle est super ! Superbe...


Ses yeux se fermèrent. Il
dormait. Le stick roula à terre et s’éteignit.


—      Curieux, commenta la
Marquise.


—      Il me connaissait mais je
ne le connaissais plus... Je n’ai pas pu le lui dire.


—      Que t’a-t-il raconté?


—      Il m’a indiqué où trouver
deux de mes vieilles connaissances — Manu et le Baron Roux.


—      Drôle de nom. Tu te
souviens d’eux?


—      Non, évidemment... Dis
donc, il y a un détail qui me chiffonne... Quand tu m’as appelé Chris...
Comment as-tu choisi ce nom?


—      Comme ça. Tu souffrais et
le Christ a souffert pour sauver le monde... Chris est un diminutif de
Christophe, tu sais? Pourquoi me demandes-tu ça?


—      Il m’a appelé Chris, lui
aussi. Christophe-Léon Tourangeau.


—      Une coïncidence?


—      Je ne sais pas... Mais ça
m’inquiète.


—      On verra ça plus tard.
C’est un détail ! Dois-je te rappeler que nous sommes pressés?


Chris acquiesça, mais une
impression désagréable grandissait en lui, tournant peu à peu au malaise.
Quelque chose n’allait pas et il était incapable de dire quoi. Cette histoire
de nom, la manière dont Stella avait abandonné les Monstres — dont elle était
apparemment le guide spirituel — l’indifférence de cette même Stella à la suite
de la mort du cyclope... Il devait y avoir un rapport avec les efforts
désespérés du Chasseur pour s’évader de la psychosphère!


Son apparition a faussé les
données, pensa Chris. Comment ? En quoi un télépathe qui a perdu son corps
peut-il influencer notre univers — d'autant plus qu'il semble avoir besoin de
moi pour revenir?


Songerait-il à me voler mon
corps? 



CHAPITRE XI


 


Un moteur grondait dans une cave,
crachant une épaisse fumée bleutée qui s’échappait par le soupirail à la vitre
étoilée. Chris contempla pensivement l’immeuble dont la façade envahie d’une
végétation malsaine contrastait avec les plates-bandes de terre desséchée. Pour
une raison ou pour une autre, cette terre était devenue stérile, tandis que la
brique rouge offrait un terrain propice au développement des plantes mutantes.


—      Ça a l’air d’être ici, fit
la Marquise.


Chris hocha la tête.


—      Tu m’attends avec Fuzz? Je
préfère y aller seul ; j’aurai moins de mal à mentir si tu n’es pas là.


—      Tu ne veux pas leur parler
de ton amnésie?


—      Entre autres. Mieux vaut commencer
par tâter le terrain. Ce sont des rockloubs, des zonards de banlieue. Et rien
ne prouve qu’ils vont sauter de joie en me voyant.


—      Je te couvrirai en cas de
problème.


Chris eut un sourire inquiet.
Depuis le meurtre du cyclope muet, il avait tendance à se méfier des réactions
de la Marquise, un peu trop vives à son goût.


Il pénétra dans l’entrée dont les
murs jaune sale étaient constellés de graffiti. Sur la droite, un escalier
descendait vers la cave. Il le dévala et ouvrit d’un coup de pied la porte du
local où résonnait le sourd grondement du moteur. Il ne tenait pas à rater son
entrée. 


Les deux adolescents penchés sur
la mécanique crachotante se redressèrent d’un bloc au bruit de la porte
heurtant le mur. Le plus petit — Manu? — plongea vers un revolver posé sur un
établi, mais il interrompit son geste quand son regard se posa sur le visage de
l’arrivant.


—      Merde! s’écria-t-il en
perdant l’équilibre.


Ses bottes pointues dérapèrent
sur le sol luisant de graisse où il roula, salissant un peu plus sa combinaison
de mécanicien striée de traînées sombres. Sa première réaction après s’être
redressé fut d’arranger sa banane défaite.


Son compagnon faisait
irrésistiblement penser à un grand échassier famélique pourvu d’une abondante
chevelure rousse, qui expliquait la seconde moitié de son surnom. D’une taille
dépassant les deux mètres, il ne devait pourtant pas peser plus de soixante
kilos. Il portait un vieux blouson de cuir brun, un jean maculé de cambouis et
des baskets éculées d’une pointure impressionnante. Le mégot d’un joint pendait
à ses lèvres pâles et entrouvertes.


—      Hallucinant, commenta-t-il
enfin en éteignant le moteur d’un coup de pouce distrait. Tu es à poil,
là-dessous ?


Chris se sentit soudain ridicule
dans sa blouse d’hôpital.


—      Tu t’es évadé de chez les
dingues? demanda Manu. Nous, on te croyait mort.


—      Tu manques d’originalité.
Tony me l’a déjà dit.


Un voile passa devant les yeux du
Baron Roux.


—      C’est moche, hein?


—      Affreux, confirma Chris.


—      Qu’est-ce qui t’amène?
reprit le géant.


—      Des ennuis... La police me
recherche.


—      Les poulocs au derche?
s’écria Manu. Ça serait pas la première fois!


—      Ce coup-là, c’est grave.
Je dois quitter la ville.


—      Passer le Mur? rugit Manu.


—      Quoi d’autre?


—      .. .Et tu t’es dit que tes
vieux copains ne pourraient pas refuser de t’aider, malgré la manière dont tu
les as laissés tomber la dernière fois, grinça le Baron Roux.


Il secouait la tête tout en
parlant, agitant sa crinière de flamme. Un organe quelconque se noua au creux
du ventre de Chris. L’intensité de la sympathie qu’il éprouvait pour le géant
le mettait mal à l’aise. Ce personnage l’attirait, le séduisait. Il avait envie
de le serrer dans ses bras.


Peut-être avons-nous été
amants? se dit-il, essayant de garder la tête froide. J'avais pourtant l'impression
que les femmes...


—      Juste, dit-il, cherchant à
cacher son trouble.


—      Y a pas à dire, la
franchise paye ! s’écria le géant. Bien sûr, qu’on accepte. Enfin... Ça dépend
de ce qu’il te faut.


—      Une voiture ou deux motos.


—      Deux bécanes? T’es
pas seul?


—      Nous sommes quatre !
claironna la Marquise qui venait d’entrer silencieusement, Fuzz en travers des
épaules.


Manu devint écarlate à la vue de
cette femme superbe dont la combinaison noire moulait avec ostentation les
courbes et reliefs.


—      Putain, le colis!


—      Charmante, concéda le
Baron Roux en avalant sa salive.


Il semblait incapable de détacher
le regard de l’aiguille étincelante qui reposait au creux de la paume de la
jeune femme.


—      La Marquise, compagne de
cavale, présenta Chris.


—      Putain ! répéta Manu. Si
les deux autres sont aussi bandantes, je veux bien vous accompagner Hors-les-Murs!


Le Baron Roux lui décocha un
discret coup de pied dans les tibias. La Marquise soupira et rangea l’aiguille
dans sa boîte à ouvrage. Fuzz dévala son dos en produisant un bruit
étrange et entreprit d’explorer ce nouveau territoire. Le local encombré de
meubles au rebut et de pièces mécaniques entassées devait correspondre à l’idée
qu’un chat peut se faire du paradis: l’endroit grouillait de souris.


—      Bon, reprit Chris, vous
nous aidez?


—      On a les bécanes, concéda
le Baron Roux. Il suffirait de régler les moteurs et de faire le plein. Mais,
vois-tu, on a eu assez de mal à se les procurer et on comptait en tirer un bon
paquet...


—      Je n’ai pas de quoi vous
dédommager.


Manu se tourna vers le géant.


—      Tu trouves pas qu’y cause
nettement mieux? Sûr qu’il a eu de l’éducation, là où il était...


Le Baron Roux ne répondit pas. Il
réfléchissait.


Chris serra les dents.
Qu’avait-il pu se passer avant sa perte de mémoire? Le Baron Roux l’avait
accusé de les avoir laissés tomber — et sans doute lui en gardait-il quelque
rancune. Il était peut-être temps de révéler son amnésie.


Il hésita. Il éprouvait une
certaine gêne, proche de la honte, d’avoir perdu la mémoire. Il lui semblait
que l’absence de souvenirs le laissait nu et désarmé face à ces voyous qui le
connaissaient bien mieux qu’il ne se connaissait lui-même.


Pour cette dernière raison, il
devait leur avouer la vérité.


—      Je suis amnésique, dit-il
d’une voix étranglée.


—      Hein?


—      Amnésique. Plus de
mémoire. Plus d’amis. Plus rien. Je vous ai bluffés. Je ne savais pas que
j’étais votre ami ; c’est Tony qui me l’a appris. Mes souvenirs commencent il y
a une semaine, dans une chambre d’hôpital.


—      Exact, confirma la
Marquise. Il a oublié son passé.


—      En un sens, c’est pas plus
mal, ironisa Manu. Au moins, tu risques pas de te sentir coupable...


—      Coupable de quoi?


Une courte flamme s’éleva dans la
pénombre. Le Baron Roux venait de mettre le feu à l’une de ses mèches en
essayant de rallumer son mégot.


—      Hallucinant ! dit-il dans
une odeur de corne grillée. Alors, comme ça, t’as tout oublié ? Je vais te dire
un truc: compte pas sur moi pour te rafraîchir la mémoire ! A moins que tu ne
tiennes vraiment à avoir les glandes, bien sûr...


—      Il n’y tient pas, déclara
la Marquise.


Chris trouva qu’elle avait un peu
trop tendance à s’exprimer à sa place, mais il n’eut pas le temps d’en faire la
remarque ; le Baron Roux parlait trop vite pour qu’on pût lui couper la parole.


—      T’as fait des choses pas
jolies, Chris. Des choses franchement sales, même. Dégueu. On t’en a voulu, à
l’époque. Des crasses comme ça, on croyait que ça s’oubliait pas. Et puis on y
a moins pensé, on s’est dit qu’au fond ça n’avait pas d’importance... Tu
faisais plus partie de la bande, point à la ligne. On avait tiré un trait.


« Et voilà que tu nous reviens
comme une fleur, avec une super-gonzesse, et tu nous racontes que t’as perdu la
mémoire... Qu’est-ce que tu veux qu’on te dise, nous? On te croit, y a pas de
problème. On te croit parce que si tu l’avais encore, ta mémoire, tu serais
jamais revenu nous trouver! »


Les paroles du géant sonnaient
faux ; Chris avait l’impression d’entendre un acteur réciter un mauvais
dialogue.


—      Mais, ces saloperies que
t’as faites, continuait le Baron Roux, on est prêts à les oublier. Pas vrai,
Manu? (Le petit rockloub hocha vigoureusement la tête.) Et pour te le prouver,
on va même vous accompagner dans votre galère! Si vous êtes d’accord, bien sûr.


—      Je n’ai rien contre, dit
Chris sans réfléchir. Marquise ?


—      Ils ont l’air corrects. En
cas de pépin avec les flics, ils ne seront pas de trop.


—      Toujours pratique, ma
belle?


—      J’ai envie de vivre.


Outre leurs propres engins, les
deux rockloubs disposaient au total d’une douzaine de motos hétéroclites, parmi
lesquelles Chris et sa compagne n’eurent qu’à faire leur choix. L’amnésique
commença par vouloir essayer une énorme Peugeot à moteur nucléaire, qui
atteignait le 360 en vitesse de pointe, mais le Baron Roux l’en dissuada. La
fusion contrôlée était un procédé trop récent pour que l’on pût s’y fier. Trop
de motards s’étaient changés en énergie pure à la suite de l’emballement du minuscule
générateur Mankovicz-Osterberg.


La Marquise se montra plus
réaliste en jetant son dévolu sur une très ancienne 380 Suzuki dont les trois
cylindres ronronnèrent doucement dès le premier coup de kick. Elle partit faire
le tour de la cité tandis que Chris inspectait une grosse Honda 750, modèle
1996, dont le réservoir pouvait contenir plus de cinquante litres d’essence. Il
ne tenait pas à tomber en panne sèche avant d’avoir atteint le refuge promis
par le Chasseur. Et il était évident à ses yeux qu’une fois en route, il serait
difficile de faire le plein en passant inaperçu. Les pompistes sont en général
observateurs


—      et bavards.


A nouveau, le Baron Roux critiqua
son choix. Cette lourde machine, construite juste avant la seconde crise
pétrolière, consommait plus de vingt litres au cent pour une vitesse de pointe
dérisoire.


—      Hallucinant ! commenta le
géant. Je ne te connaîtrais pas, je te prendrais pour un goinfré !


—      Un goinfré?


—      Ça aussi, tu l’as oublié?
C’est notre mot à nous pour désigner tous ceux qui ne sont pas des rockloubs.
Et aucun rockloub n’aurait choisi ces deux tas de boue, tu peux me croire!


Chris retint un mouvement
d’humeur.


—      Eh bien, vas-y!
Conseille-moi.


Le Baron Roux lui désigna une
machine trapue, au design typique des années 70. 


—      Honda 500 four,
laissa-t-il tomber. Elle a près de quarante ans, mais elle tourne comme une
toupie. Tu ne trouveras pas mieux à vingt bornes à la ronde — à part ma
bécane, bien sûr!


—      Je vais l’essayer.


Le géant cligna de l’œil.


—      Tu vas retrouver ta petite
pour te rouler dans le foin, pas vrai ?


—      Pour ça, il faudrait du
foin.


Le Baron Roux partit d’un grand
éclat de rire.


—      Au moins, t’as pas perdu
ton sens de l’humour. C’est déjà ça...


—      Tu es sûr que tu ne veux
pas me dire ce que je vous ai fait?


—      Sans importance. On l’a
oublié, nous aussi.


—      Tu ne comprends pas? J’ai
besoin de savoir, de découvrir quel a été mon passé. Et s’il n’est pas propre,
tant pis ! Mais il faut que je sache !


—      Je ne te dirai rien. Ça te
ferait du mal.


—      Parce que je ne vous en ai
pas fait, du mal?


Le Baron Roux pencha la tête sur
le côté, une expression de tristesse sur son long visage imberbe. Puis il tira
de sa poche une blague à cannabis et entreprit de se rouler un joint. Chris
haussa les épaules, enfourcha la moto et démarra en trombe dans un nuage de
gomme.


Il éprouvait subitement un
impérieux besoin de vitesse. 



CHAPITRE XII


 


Quatre motos dévalaient la pente
sinueuse dans la lueur rouge de l’aube. La poussière et les cendres volaient
dans leur sillage en nuages opaques et irritants qui noyaient la route,
semblant étouffer les pétarades des moteurs surgonflés.


Chris avait retrouvé sans peine
ses réflexes de motard. Quelques kilomètres poignée dans le coin sur la voie
rapide désaffectée qui bordait la cité, puis un slalom frénétique entre les
rares voitures rencontrées sur l’Anneau — l’ancienne A 86 — avaient suffi pour
rappeler du fond de sa mémoire les automatismes antérieurs à son amnésie.


Le plus difficile avait été de
faire accepter à Fuzz l’idée de monter sur l’une des machines grondantes. Même
la lente pulsation d’un moteur tournant au ralenti le faisait fuir. Mais la
Marquise n’avait pas l’intention d’abandonner son chat dans la cité,
même s’il semblait s’y plaire. Elle l’avait fourré de force dans l’ouverture de
l’épais blouson de cuir donné par le Baron Roux, un instant avant de démarrer.
Au début, Fuzz s’était débattu, ce dont témoignaient les soubresauts
incontrôlés de la Suzuki. Puis il avait paru se calmer, sa tête rayée était
apparue dans l’échancrure de la fermeture à glissière et il avait
courageusement bravé le vent de la vitesse, les yeux mi-clos et les oreilles
couchées en arrière. Il s’adaptait vite. Trop vite? 


Arrivé en bas de la descente aux
sept tournants, Chris prit à gauche, sous une voûte de branchages décharnés.
L’étang où Stella lui avait donné rendez-vous se trouvait un peu plus loin,
selon le Baron Roux qui connaissait les bois mieux que quiconque.


Chris espéra que les deux
Monstres les avaient attendus. Malgré sa répulsion, purement viscérale, il
commençait en effet à éprouver un certain attachement envers la petite femme
qui ressemblait à un tas de vieux chiffons et son compagnon aveugle. Un
attachement que la seule pitié ne pouvait expliquer.


La Couche Maudite flamboyait
rageusement quand ils atteignirent la rive de l’étang en question. Les arbres
n'étaient que des squelettes noirs et désespérés qui se découpaient sur le ciel
embrasé de l’aurore.


Chris gara sa machine au pied
d’un talus. Le Baron Roux passa à le frôler dans un grand crissement de freins
mal huilés et termina sa course en un long dérapage contrôlé.


Un virtuose, estima Chris.
Et c'est mon ami. Mon pote, comme il dirait... Mon frère?


Le géant venait vers lui, son bol
sous le bras. Ses longs cheveux flottaient dans l’air tiède à l’odeur de fumée du
petit matin.


—      Tu ne cherches pas tes
copains?


—      Ils savent que nous sommes
là. Ils vont arriver.


—      Tu veux dire qu’ils se sont
planqués à côté de la route?


—      Tu vas comprendre.


La Marquise, qui était restée en
arrière, déboucha en trombe d’une trouée entre les arbres. Elle pilotait avec
une certaine maladresse, mais il était évident qu’elle ne tarderait plus à
maîtriser sa monture.


—      C’est quel genre, tes
potes? interrogea Manu qui essuyait une tache de boue sur le réservoir de sa
BSA.


—      Des Monstres, lança la
Marquise.


—      Des Monstres? Vous
traînez avec des gens-là? rugit le petit rockloub.


Chris s’attendait plus ou moins à
cette réaction.


—      Ce sont des gens bien.


—      Hallucinant, commenta le
Baron Roux.


Stella choisit cet instant précis
pour apparaître entre deux chênes. Se demandant si elle avait épié leurs
pensées, Chris alla à sa rencontre. Quand ils se rejoignirent, il prit la
Monstresse dans ses bras et la serra contre sa poitrine en embrassant sa joue
flétrie. Elle se raidit tout d’abord, comme si le contact des lèvres de
l’amnésique lui répugnait. Elle ne lui avait donc pas menti au sujet de la
conception de la beauté selon les Monstres.


Stella le trouvait moche.
Cette idée le vexa. Puis la Monstresse se détendit et il prit conscience de la
chaleur de son corps, de la douceur de sa peau grêlée. Même son odeur semblait
atténuée. Il s’était habitué à elle, à sa laideur.


Tout est dans le regard,
pensa-t-il tristement.


Tu commences à comprendre,
souffla dans son esprit la voix de Stella.


—      Salut, Chris!


Dukâ émergeait à son tour de la
forêt, toujours porteur du bocal de Sperme de Dieu. Chris serra sa grosse main
noire avec chaleur ; une boule d’émotion contenue gonflait dans son estomac.


—      Ben, il est pas dégoûté!
ricana Manu.


Chris se retourna vivement, prêt
à répliquer. Manu était à genoux et se massait l’épaule, une grimace de douleur
sur son visage trop pâle. A ses côtés, la Marquise remisait dans sa boîte à
ouvrage une minuscule aiguille d’ivoire. Chris la remercia intérieurement.
Elle aussi commençait à comprendre.


—      Où as-tu péché ces deux
lascars? demanda Dukâ avec un large sourire.


—      De vieux copains...


—      Alors, tu as retrouvé la
mémoire?


—      Non. Je les ai rencontrés
par hasard.


Le Baron Roux s’était approché,
surpris de voir quelqu’un de plus grand que lui. Dukâ lui tendit la main, sans
cesser de sourire. Après une brève hésitation, le rockloub effleura cette main
tendue — mais furtivement, du bout des doigts. Il fallait lui laisser le temps
de s’habituer, lui aussi.


Chris fit rapidement les présentations.
Manu demeurait à l’écart, le visage renfrogné. Sans doute l’idée de devoir
voyager avec des Monstres le mettait-elle mal à l’aise. Il était apparemment de
ceux qui supportent très difficilement la différence, que celle-ci soit
sociale, physique ou intellectuelle. Le genre à détester tout le monde. Y
compris lui-même?


—      On ferait mieux de filer,
dit-il soudain.


Chris hocha la tête.


—      On y va. Je prendrai
Stella derrière moi. Baron, ça te dit de porter Dukâ? Il sera mieux sur ta
bécane, c’est la plus haute.


—      Question longueur de
jambes, ça vaudra mieux, plaisanta le géant roux. Tu viens, mec? reprit-il à
l’intention de Dukâ. Je crois qu’on est bons pour faire un bout de chemin tous
les deux!


 


Chris roulait en tête, sans
casque, les yeux plissés. Stella s’accrochait aux revers de son blouson. Le
Baron Roux et Dukâ venaient ensuite, talonnés par Manu et la Marquise.


Ils conservèrent cette formation
durant plusieurs heures, tandis qu’ils fonçaient à travers les banlieues
effondrées sur elles-mêmes, à la recherche d’une route menant vers le sud,
jusqu’au Mur de la Ville. A demi couchés sur leur machines vrombissantes, ils
lacéraient le tissu suburbain dans un déluge de décibels et de fumée bleutée.


Pistons et culasses commençaient
à protester contre le traitement qui leur était infligé, mais les fugitifs
n’avaient pas le choix. Ils devaient foncer droit devant eux sans se poser de
questions, brûlant leurs vaisseaux en un quitte ou double désespéré. C’était
leur seule chance d’arriver un jour à sortir de la ville.


Autoroutes et voies rapides,
ruelles obscures et chemins de terre, nationales et avenues s’enlaçaient,
s’entrelaçaient, se recoupaient en un canevas serré, dentelle de béton et
d’acier terni posée comme un filet sur la cité et ses faubourgs. Les rubans de
bitume ne cessaient de se superposer en échangeurs inextricables, véritables
labyrinthes jalonnés de panneaux indiquant des directions toujours différentes.


Lyon Marseille Lille Roubaix
Tourcoing Hambourg New York Pékin Lacrymoma Salmirande Brahkmah-Nazaëhr
Pétaouchnok...


Il leur semblait que chaque tour
de roue les éloignait un peu plus de leur but. Ils suivaient à la lettre les
indications des pancartes multicolores, mais ces indications elles-mêmes
étaient inexactes. Il leur suffisait de croire un instant qu’ils venaient enfin
de trouver la bonne route pour découvrir soudain, à la sortie d’un virage, que
la mégapole avait une fois de plus refermé ses tentacules sur leur petit
groupe.


La ville était un piège.


Ils roulèrent toute la journée.
Le soleil, lumignon à la lumière diffuse, dérivait tel un caillot dans le ciel
de sang. L’essence s’étant épuisée, ils en volèrent dans une station-service.
Tandis que Manu tenait le pompiste en respect, Chris et le Baron Roux firent
hâtivement le plein des réservoirs. Ils repartirent sans être inquiétés.


A la tombée de la nuit, ils
firent halte dans un cimetière de voitures, à la sortie de Choisy-le-Roi. La
casse s’étendait sur plusieurs dizaines d’hectares, paysage chaotique de
collines de métal. Manu et Chris, partis en exploration en compagnie d’un Fuzz
ravi de ce terrain de chasse inconnu, n’eurent aucun mal à y trouver assez de
boiseries pour alimenter un feu de camp.


Ils mangèrent en silence des
conserves fades et burent de grands gobelets de café noir. La nuit autour d’eux
était peuplée des piaillements des rats et des grondements presque
infrasoniques de gargouilles vampires que le Baron Roux appelait voledogues.
Quand les animaux se taisaient, on pouvait entendre la rumeur de la ville, ce
bruit de fond qui jamais ne cessait, mélange inextricable de sons quotidiens
confondus en un accord immuable, tenu à l’infini.


—      J’hallucine, dit le Baron
Roux après sa troisième pipe de la soirée. Les ingénieurs des Ponts et
Chaussées se défoncent à l’acide — ou quoi?


—      On dirait que le réseau
routier a été conçu dans le but de nous piéger, renchérit la Marquise. Enfin,
pas nous spécialement... Les gens comme nous, ceux qui cherchent à atteindre le
Mur...


Chris refusa le mégot que lui tendait
le Baron Roux. La réalité était suffisamment incertaine à son goût.


—      Pourquoi pas?
intervint-il. Un citoyen normal n’a pas besoin de quitter la ville. Pas
même de savoir où se trouve le Mur. (La Marquise se pelotonna un peu plus
contre lui, le visage enfoui dans la boule de fourrure ronronnante de Fuzz.)
Mais ça ne devrait pas nous empêcher de l’atteindre. Puisque les panneaux sont
faux, naviguons au soleil.


—      T’es
maboul, mec, ricana Manu. Tu te crois sur un voilier? En plus, le
soleil, on peut pas dire qu’il brille beaucoup — sinon par son absence!


—      Il n’a pas tort, souligna
le rockloub géant. D’autant plus que la Couche a tendance à dévier la lumière.
J’ai déjà vu le soleil plein nord, tu sais? L’atmosphère est un vrai jeu de
miroirs, avec toutes les saloperies qui y flottent...


Chris baissa la tête, soudain
découragé.


—      Tant pis, murmura-t-il. On
n’a plus qu’à faire confiance à notre instinct. Jusqu’ici, on n’a pas réussi à
dépasser Antony. Peut-être que demain on arrivera à Longjumeau...


—      Je te trouve optimiste,
commenta Stella. Ce n’est même pas sûr qu’on retrouve Antony. Demain soir, on
sera à Bondy ou à Gennevilliers — à moins qu’on ne campe au bord du
Périphérique...


La Marquise exhiba une aiguille
plate de métal mat, percée d’un trou en son milieu.


—      Que diriez-vous d’une
boussole ? interrogea-t-elle sur un ton détaché.


Elle planta une seconde aiguille
dans la terre devant elle et enfila la première sur cet axe improvisé. Tous
suivaient des yeux ses gestes, sans oser dire un mot. Dukâ avait tendu les
mains vers la boussole de fortune, pour mieux percevoir les flux magnétiques.


L’aiguille plate oscilla
lentement, cherchant le nord. Puis elle se mit à tournoyer follement, fluctuant
sur son axe au point de s’en arracher brutalement pour aller se ficher dans le
sol non loin de la main de Manu.


—      Quelqu’un a une autre
idée? ironisa Stella. 



CHAPITRE XIII


 


Le second jour fut pire encore.


Ils levèrent le camp peu après
l’aube rouge. Le café noir clapotait, aigre, dans leurs estomacs noués. Le Baron
Roux, qui avait pris la tête, mit plus d’une heure à trouver une voie rapide
menant hors de cette banlieue pavillonnaire trop tranquille aux rues étroites
et anodines.


Dépourvu de numéro
d’identification, le double ruban de bitume sinuait entre les formes sombres de
tours aveugles surmontées d’antennes biscornues. Les rares voitures qui y
circulaient avaient des vitres fumées et un habitacle blindé. Le toit de l’une
d’elles portait même les canons jumelés d’une mitrailleuse orientable ; ils la
dépassèrent en trombe, couchés sur leurs machines haletantes.


Cette route ne les mena nulle
part. A la forêt de tours succéda un bois typiquement banlieusard, dont les
arbres portaient parfois de rares feuilles jaunies. Des carcasses rouillées
jonchaient la bande d’arrêt d’urgence. L’œil crevé du soleil dérivait lentement
dans le ciel de sang, observant ironiquement cette fuite sans espoir.


Ils leur fallut rouler durant
plus de cent kilomètres avant de sortir de la forêt. Chris, qui avait pris la
tête, poussa un soupir de soulagement quand le moutonnement des arbres commença
à se clairsemer. Soupir qui mourut lorsqu’il découvrit devant lui, encadrant la
voie rapide, les tours entre lesquelles ils étaient passés une heure plus tôt.


—      Y a comme un malaise, dit
le Baron Roux en ôtant son casque lors de la halte suivante. On dirait qu’on
tourne en rond.


La Marquise avait retiré ses
tennis et massait ses orteils rougis par le froid, sous le regard intrigué de
Fuzz juché sur son épaule gauche. Elle leva la tête et adressa un sourire
triste au rockloub géant.


—      Nous n’avons pas cessé
d’aller tout droit, souffla-t-elle. Y avait-il un seul virage sur cette route?


—      Pas le moindre, intervint
Chris. Pas l’ombre d’un. On aurait dû se retrouver à Reims ou à Rouen, avec la distance
qu’on a parcourue!


—      Pourtant, nous sommes
revenus à notre point de départ, fit Stella. En roulant droit devant nous.
Comment l’expliquer?


—      J’ai bien une théorie,
répliqua le Baron Roux, mais c’est plus de la SF qu’autre chose...


—      Allons-y pour la
science-fiction ! s’écria Dukâ. J’ai toujours adoré ça. (Il leva ses yeux morts
vers le ciel écarlate.) Où sont les soucoupes volantes? Et les Martiens? Ah! je
sens quelque chose sur la gauche... Ça ressemble à un croisement de Cthulhu et
d’un Blob!


Stella lui donna un coup de coude
dans les côtes. Chris supposa qu’un message télépathique l’accompagnait, car il
en perçut l’écho déformé, quelque chose comme «... peut-être., juste...
attends... »


—      Bon, reprit le géant roux.
On sait que l’Univers est courbe. Ce qui signifie qu’en allant tout droit
pendant assez longtemps — quelque chose comme dix ou vingt milliards d’années
—, on retombe à son point de départ. Ce que nous appelons une droite est, en
fait, une courbe — mais nous ne pouvons le voir car cette courbe épouse la
courbure de notre continuum...


—      Continuum? fit Manu.


—      Avec deux u, confirma le
Baron Roux. Vous voyez où je veux en venir? (Il fourragea dans sa tignasse
flamboyante.) Cette forêt est un genre de... « micro-continuum » à la courbure
très accentuée. La route que nous avons suivie constituait un genre de bande de
Möbius ouverte en un point — celui par lequel nous y sommes entrés, puis
sortis.


—      Je n’y comprends rien,
coupa Chris.


Le géant lui adressa un regard
condescendant.


—      Le fond du truc,
insista-t-il, c’est que la ville et sa banlieue ont... auraient la même
structure. Un peu comme des bulles de réalité agglutinées qui ne
communiqueraient que par des passages étroits. C’est pour ça qu'on galère !
Parce qu’il faut trouver ces passages ! Si on en rate un, c’est reparti pour un
tour! Hallucinant...


La Marquise s’était avancée
jusqu’au bord de la plate-forme de béton sur laquelle avait été aménagé le
parking. Trente mètres plus bas s’étendait un damier rouge et gris de
maisonnettes et de jardins pelés. Fuzz sauta à terre, considéra un instant le
paysage monotone et s’en détourna avec un ffrrsschh! dédaigneux.


—      Vous oubliez quelque
chose, dit la Marquise. C’est bien beau, de parler de « continuum » ou de «
bulles de réalité agglutinées », mais ce ne sont que des mots. Comment veux-tu
comprendre un concept aussi tordu? Je veux dire, l’appréhender suffisamment
pour arriver à nous tirer de là?


—      Peut-être qu’y a un moyen
de trouver ces passages à coup sûr? émit Manu.


La Marquise secoua la tête.


—      Là n’est pas la question.
Dis-moi, cher Baron, tout en échafaudant la théorie, tu n’as pas pensé une
seule seconde que ce système que tu nous décris a été conçu par quelqu’un?


—      Conçu? S’écria Chris. Dans
quel but?


—      Pour nous piéger, ricana
Dukâ. Pour nous empêcher d’arriver Hors-les-Murs. Quelqu’un a foutu en l’air la
topologie de toute la région dans le seul but de nous coincer!


—      Tu craques, observa
Stella. Et tu risques de nous faire craquer nous aussi si tu ne te tais pas. 


Le géant noir eut un geste
empreint de lassitude en direction du bocal de Sperme de Dieu.


—      Le Chasseur pourrait nous
tirer de là. Si on shootait Chris?


Il y eut un instant de silence,
puis le Baron Roux s’écria :


—      Qu’est-ce que c’est que
cette histoire ? Je croyais que tu ne te défonçais pas?


—      Je ne sais pas si on peut
appeler ça se défoncer... C’est autre chose...


Il raconta brièvement son second
voyage dans la psychosphère. Les deux rockloubs l’écoutèrent avec attention,
une expression d’incrédulité sur le visage.


—      Putain d’dope ! rugit
Manu. J’y toucherai pas, sûr !


—      Donc, fit le Baron Roux,
tu as conclu un accord avec un type qui est mort mais dont l’esprit a survécu,
quelque part, et veut réintégrer notre univers... J’hallucine! Quoique... Ça
colle plutôt bien avec ce que je disais...


—      Tu crois que le lien qui a
été créé entre Chris et le Chasseur permettrait à la psychosphère d’influer sur
notre monde? interrogea la Marquise.


—      Pourquoi pas ? A moins que
nous ne devions notre galère à l’ennemi du Chasseur...


—      Il est mort, informa
Chris. Tué par un Monstre.


—      Je croyais que les
Monstres n’usaient jamais de violence.


—      Ce n’était pas un Monstre,
intervint Dukâ. Rien qu’une coquille vide...


—      Pardon?


—      Tais-toi! aboya Stella.


—      Non, parle, insista le
Baron Roux. Allez, Dukâ, dis-nous tout ce que ta copine veut nous cacher...


Le géant noir reposa le bocal
luminescent et vint s’agenouiller au centre du cercle formé par ses compagnons.
Stella lui adressa un geste obscène et s’éloigna, le visage blanc de colère.


—      Il ne s’agissait pas d’une
créature vivante, ni réelle, d’ailleurs, commença Dukâ. Ce n’était qu’une
apparence, une coquille vide, comme je vous l’ai dit. Les Monstres possèdent
pour la plupart des talents parapsychiques ; c’est leur inconscient collectif
qui a créé une enveloppe à l’apparence humaine pour les protéger. Et c’est leur
peur qui a tué l’ennemi du Chasseur. Pas eux. Le tabou a été respecté.


—      Une création de
l’inconscient collectif? souligna Chris. Voilà qui nous ramène plus ou moins à
la psychosphère...


Dukâ lui tapota la joue d’un air
paternel.


—      Exactement. Il y a
interférence, comme le supposait tout à l’heure notre chère Marquise. La psychosphère
déteint en quelque sorte sur notre réalité.


—      Mais je croyais que sans
drogue..., commença la Marquise.


Chris l’interrompit d’un geste.


—      Quand cette... « coquille
vide » est-elle apparue?


—      Quelques instants avant
ton arrivée. Mais ce n’était pas la première fois.


—      Et qu’a-t-elle fait, les
autres fois?


—      Elle a tué.


—      Qui?


Dukâ se masqua le visage.


—      Qui? insista Chris.


—      Des Monstres, répondit
Stella. Des Monstres qui n’étaient pas d’accord pour que nous aidions le
Chasseur.


Chris se redressa et lui saisit
le poignet.


—      Et vous l’avez laissée
faire?


—      Tu me fais mal... Oui,
nous avons eu peur d’intervenir. C’était la manifestation du Gestalt.
Nous n’avions pas à l’empêcher d’agir.


—      Le Gestalt? fit le
Baron Roux.


—      Notre inconscient
collectif, si tu veux. Ceux qui n’étaient pas d’accord devaient mourir, pour
que notre unité ne soit pas entamée. Ce n’est pas de la violence, se
défendit-elle, mais une régulation de...


Chris la libéra. La Marquise et
le Baron Roux le regardèrent marcher vers sa moto et l’enfourcher. Stella se
massait le poignet, les lèvres pincées. Chris donna un coup de kick. Le moteur
émit un grondement. Sans même un geste d’adieu, l’amnésique mit les gaz; le
parking et ses compagnons ne tardèrent pas à disparaître dans le lointain.


Ils étaient coincés, songeait
Chris. Englués dans la masse adipeuse d’une cité devenue vivante — et hostile à
leur égard — ils se voyaient condamnés à errer sans fin à travers cette ville
et ses faubourgs aux issues introuvables. Condamnés à rouler droit devant eux
pour revenir immuablement à leur point de départ, conclut-il en voyant la forêt
remplacer la banlieue paisible.


Il avait parcouru une douzaine de
kilomètres quand le parking réapparut sur sa droite. Ses compagnons n’avaient
pas bougé. Il arrêta sa machine près de celle du géant roux, en descendit
lentement et alla se servir un gobelet de café. Fuzz vint s’installer sur ses
genoux repliés pour tenter d’obtenir des caresses, mais Chris était trop obsédé
par le piège qui se refermait sur eux pour lui prêter attention.


—      La courbure s’est
resserrée, murmura-t-il sans s’adresser à quelqu’un en particulier. J’ai fait
le tour en sept minutes.


—      Il faut filer d’ici,
s’écria Manu. Sinon, on va tous y laisser notre peau!


—      Je ne crois pas que ce
soit notre peau qui est menacée, intervint Stella.


—      Et les poulocs, qu’est-ce
que t’en fais?


—      Elle a raison, dit la
Marquise. Mourir serait une solution, au fond. Tandis que rester coincés
jusqu’au jugement dernier dans un genre de bulle de réalité...


—      Dans tous les cas, une
seule stratégie: la fuite! conclut le Baron Roux. A condition de trouver une
issue...


 


Ils la trouvèrent sous la forme
d’un sentier s’enfonçant dans la forêt. Manu découpa sans peine le grillage qui
bordait la voie rapide et ils s’engagèrent sur la piste boueuse. Trois heures
plus tard, ils sortaient de la forêt pour découvrir devant eux les tours de la Défense.
Le Baron Roux, qui ouvrait la route, leur fit comprendre par gestes qu’il
allait essayer de les y conduire. Mais les tours ne tardèrent pas à disparaître
derrière d’autres tours et le géant perdit tout repère visuel.


Ce soir-là, ils campèrent sous l’arche
de béton d’un pont qui enjambait un canal sans nom. Alentour se dressaient les
masses grises d’usines et d’entrepôts et les silhouettes dégingandées de grues
mobiles. Manu, qui avait sillonné la banlieue de long en large, émit
l’hypothèse qu’ils se trouvaient loin dans l’est, en bordure du canal de
l’Ourcq. Nul ne songea à le contredire. Où qu’ils fussent, ils ne se trouvaient
en fait nulle part.


Les conserves du soir avalées,
Manu et le Baron Roux se lancèrent dans une partie de poker. Ils convièrent
Dukâ à jouer avec eux, mais l’aveugle refusa, arguant qu’il était trop facile
pour lui de connaître leur jeu. Il resta un moment à les regarder avec les yeux
de son esprit, puis il s’étendit entre le feu et le bocal de Sperme de Dieu,
entortillé dans une couverture. Il dormait les yeux grands ouverts, observa le
Baron Roux.


—      Je vais faire un tour, dit
Stella.


Chris regardait s’éloigner la
petite femme qui ressemblait à un paquet de chiffons sales quand la Marquise se
colla contre lui, lascive et onduleuse.


—      On s’éloigne?


Ils suivirent le canal, enlacés.
La Marquise avait troqué sa combinaison contre une courte jupe que Stella lui
avait découpée dans la toile d’un matelas. Chris glissa une main sous le
t-shirt trop grand, caressa un sein tiède. Ils firent l’amour debout contre un
mur, hors de vue de leurs compagnons.


 


Deux autres jours défilèrent dans
le grondement des moteurs et l’odeur du caoutchouc surchauffé, deux autres
nuits s’écoulèrent dans l’angoisse d’être surpris pendant leur sommeil. Manu
commençait à regretter l’impulsion irraisonnée qui l’avait poussé à accompagner
Chris. Le Baron Roux gardait ses pensées pour lui ; il se contentait de rouler
en tête, le visage figé en un sourire de béatitude quelque peu crispé. Dukâ ne
quittait plus le bocal de Sperme de Dieu ; comme Stella le disait de plus en
plus souvent, il « craquait ». La Marquise, dans le blouson de laquelle Fuzz
semblait avoir une fois pour toutes élu domicile, n’ouvrit pas une seule fois
sa boîte à ouvrage. Chris, lui, rêvait aux portes de la ville, ouvertes
sur la liberté...


Mais la ville n’avait pas de
portes. 



CHAPITRE XIV


 


Le soir du cinquième jour, ils
atteignirent le Mur de la Ville.


Un rempart basaltique haut d’une
douzaine de mètres leur barrait le chemin. D’après Manu, cette barrière
infranchissable avait été érigée pour interdire l’accès de l’agglomération aux
Anges Noirs et aux Diables Hystériques, qui écumaient les banlieues lointaines
quelques années auparavant, mettant le feu aux H.L.M. et pillant les
hypermarchés sans descendre de leurs machines orageuses. Mais il était évident
que le Mur avait également pour but d’emprisonner les citadins. Peut-être même
s’agissait-il de sa destination première.


Une fois de plus, la ville se
refermait sur eux.


Ils bivouaquèrent au pied du
rempart, entre une décharge à ciel ouvert et une cité en construction qui ne
serait jamais achevée. Dans ses immeubles dépourvus de toit se terraient des
larves qui avaient oublié jusqu’à leur humanité.


A peine descendu de sa moto, le
Baron Roux avait escaladé les montagnes de détritus pour aller se planter au
sommet de la plus haute. De là, adossé à une gazinière rouillée, il contempla
longuement la compagne inaccessible. Quand il redescendit, des larmes roulaient
sur ses joues creuses. On eût dit un cocker famélique errant dans les rues
d’une ville envahie par les rats. 


A la tombée de la nuit, quelques
réverbères s’allumèrent çà et là, piquetant l’obscurité rougeâtre de lumignons
falots. Dans la cité inachevée flambaient des feux de camp. On devinait des
formes étranges derrière les fenêtres dépourvues de vitres, silhouettes molles
et inquiétantes blotties autour des brasiers rougeoyants. Des Monstres? Stella
assura que non.


—      C’est le bout de la route,
marmonna Manu. Les gens y sont pires que les Streumons!


—      Tu sais ce qu’ils te
disent, les Streumons? répliqua Stella.


—      Cool, coupa le Baron Roux.
Si on commence à s’engueuler, autant renoncer tout de suite...


—      Parce que tu veux
continuer? s’écria Manu.


—      Tu es libre de te barrer,
mec. Moi, je reste avec eux. On le franchira, ce Mur! Il doit bien exister un
moyen...


—      Sinon, le Chasseur ne
m’aurait pas conseillé d’aller Hors-les-Murs, renchérit Chris. Il y a un
passage quelque part, sûr.


—      Ouais, sûr! railla Manu.
Une autoroute gardée par tout un bataillon?


—      Il existe d’autres issues
que les autoroutes, intervint Dukâ. Des issues que personne ne garde. Tu te
souviens de Djamel, Stella? Il venait d’Hors-les-Murs. De la campagne.


—      Il ne nous a jamais dit
comment...


—      N’empêche que tu en as une
idée. Tu as toujours été incapable de t’empêcher d’épier les pensées de tes
voisins...


—      Quoi? Tu nous espionnes?
rougit la Marquise.


Dukâ, comprenant qu’il avait été
trop bavard, se hâta d’ajouter :


—      Disons qu’elle pioche les
informations qu’elle ne peut obtenir verbalement. Un genre de réflexe, fréquent
chez les télépathes. Il est difficile de respecter une éthique stricte quand un
simple coup de sonde peut remplacer des heures de discussion.


La Marquise haussa les épaules.


—      Après tout, ça n’a pas
d’importance, murmura-t-elle. Je n’ai rien à cacher.


—      Sauf ta peur, coupa
Stella. Tu crèves de trouille, madame la Marquise!


—      Et alors? Quelle
différence que j’aie peur ou non?


—      Ta peur te rend
dangereuse. Pour nous tous.


Les ongles de la Marquise crissèrent sur l’ébène de sa boîte
à ouvrage. Fuzz, qui somnolait sur ses genoux, se redressa vivement, le
poil hérissé et la gorge vibrante. Elle le calma d’une caresse distraite.


—      Je sais me contrôler,
articula-t-elle trop lentement.


Evidemment, nul ne la crut.


 


—      Le chasseur nous aidera
peut-être, dit Chris bien plus tard, alors que la Marquise et lui reposaient
côte à côte, à l’écart de leurs compagnons.


—      Le Chasseur! Tu n’as que
ce nom à la bouche!


—      Il m’a déjà aidé.


—      Je trouve que tu lui
accordes une confiance disproportionnée. Il a besoin de toi, n’oublie jamais
ça. Mais un jour, tu ne lui seras plus utile. Qui sait comment il réagira?


—      Nous avons fait un marché.


—      Marché de dupes ! Tu vas
l’aider à regagner notre univers, d’accord? Mais lui, que t’a-t-il offert en contrepartie
?


—      Ce refuge Hors-les-Murs.


La Marquise ricana, les lèvres
retroussées en un rictus dédaigneux.


—      Existe-t-il seulement?


—      Si le Chasseur...


—      Tu as remarqué ? Stella
s’est bien gardée de reparler de ce type qui venait d’Hors-les-Murs.


—      Peut-être n’a-t-elle rien
lu en lui. Peut-être avait-il menti...


—      Peut-être, oui...


Elle s’assit. Ses cheveux
semblaient flamber dans la lueur rougeâtre qui baignait la nuit sans étoile.
Jamais elle n’avait paru si diaphane à Chris, qui se demanda jusqu’à quel point
elle pouvait être réelle. Le pseudo-Monstre qui avait tué l’adversaire du
Chasseur n’étant qu’une coquille vide, une invraisemblable créature
suscitée par l’inconscient collectif des Monstres, il était fort possible que
la Marquise ne fût elle aussi qu’une apparence.


Il chercha à repousser cette idée
tandis que ses mains caressaient les hanches de sa compagne, comme si elles
cherchaient à s’assurer de leur réalité. La Marquise se retourna et s’étendit
contre lui, tirant sur leurs corps nus le duvet rapiécé.


Le Chasseur lui avait conseillé
de la laisser tomber. Pourquoi? Parce qu’elle était folle? Mais que
signifiait ce mot, folle? Hormis la vivacité de ses réactions en cas de danger
— qui pouvait parfaitement être le fruit d’un long entraînement — elle lui
avait parue sinon sensée, du moins tout à fait normale... Il y avait bien cette
histoire d’immortalité, mais elle n’en avait pas reparlé depuis leur évasion.


Il secoua la tête. Il
n’arriverait à rien de cette manière. Mieux valait dormir. Et ne plus penser.
Surtout ne plus penser.


 


Ils longeaient le Mur depuis
l’aube, à la recherche d’un hypothétique passage qui leur aurait permis de
quitter la ville. Sales, harassés, ils agissaient mécaniquement et ne
s’adressaient la parole que pour échanger de rares phrases pleines
d’agressivité. Dukâ n’était plus le seul à craquer nerveusement.


Ils venaient de quitter une zone
industrielle puant le plastique brûlé pour une banlieue aux allures de village
quand Manu, qui roulait en tête, écrasa sèchement les freins de sa machine.
Celle-ci effectua un long dérapage avant de s’immobiliser en travers de la
route.


D’eux tous, Manu était le plus
nerveux, estima Chris en s’arrêtant moins violemment.


—      Baron..., commença Manu,
ce coin ne te dit rien ?


Le géant roux jeta un coup d’œil
circulaire. Les bâtiments de ferme transformés en habitations n’avaient rien de
bien caractéristique.


—      Je ne vois pas...


—      Sûr que le boxon de Gina
est dans le coin.


Le Baron Roux s’autorisa à lever
un sourcil étonné. Il avait un visage long et malléable, aux expressions
parfois outrées mais toujours remarquables. Un visage qui inspirait une
sympathie instinctive, conclut Chris.


—      Un boxon? interrogea la
Marquise. Tu veux dire une maison close?


—      Ouais, un claque, un
bordel — comme tu voudras! Mais il est par ici, sûr! Ça te dit vraiment rien,
Baron ?


—      Ça me dit que c’est
possible. Mais de là à le retrouver...


 


De loin, rien ne signalait
l’existence d’une maison close, en dehors de la minuscule lanterne rouge pendue
au-dessus de la porte. Manu fit signe à ses compagnons d’éteindre les moteurs.
Ils parcoururent les deux cents derniers mètres en roue libre.


Manu appuya sa moto contre un mur
et marcha d’un pas rapide vers la porte à laquelle il sonna. Une bonne minute
s’écoula, rythmée par le binaire saccadé d’un groupe rock jouant dans le
lointain.


Manu s’apprêtait à sonner à
nouveau quand la porte s’entrouvrit. Une flaque de lumière mauve suinta sur le
pavé luisant. Manu et son interlocutrice — une blonde au visage noyé dans
l’ombre — échangèrent quelques mots. Puis la porte se referma, restaurant les
ténèbres.


—      Gina va venir, annonça le
petit rockloub.


—      Qu’elle se magne ! râla le
Baron Roux. Je gèle sur pied, moi! D’ici qu’on se prenne une averse...


La porte se rouvrit. Gina se
tenait dans l’encadrement, ses longues mèches rousses tombant sur ses épaules
dénudées. Elle portait une longue robe verte fendue jusqu’à la hanche et un
nombre incroyable de colliers et bracelets.


—      Manu et le Baron ! (Sa
voix était rauque et chaleureuse.) Et en grande compagnie! (Son ton se durcit.)
Enfin, quand je dis grande... Vous êtes tapés, ou quoi? C’est qui, ceux-là?


Son regard semblait rivé sur la
silhouette voûtée de Stella. Elle n’avait pas encore vu Dukâ.


—      Des copains. On est en
galère, Gina, expliqua le Baron Roux.


—      Toi? En galère?
Hallucinant!


Le géant fronça les sourcils.


—      Tu comptes nous claquer la
porte au nez?


—      Non, entrez... Mais vous
avez vraiment de drôles de copains, ajouta-t-elle quand le Monstre aveugle
sortit de l’ombre, serrant contre son cœur le bocal de Sperme de Dieu.


 


Elle les mena dans une pièce
confortable aux murs tendus de velours bleu. Plusieurs bouteilles de champagne
trônaient sur une table basse. Des haut-parleurs invisibles diffusaient en
sourdine la Symphonie inachevée. Le Baron Roux se laissa tomber sur un
divan, en éprouva le moelleux et posa les pieds sur un pouf.


—      La civilisation — enfin!
soupira-t-il en tirant un joint de sa poche.


Sautant de l’épaule de la
Marquise, Fuzz alla s’installer en travers des longues jambes osseuses du géant
qui se fouillait, à la recherche d’un briquet.


—      Un chat qui fait de la
moto? s’étonna Gina. C’est la première fois que je vois ça...


—      Il est aussi doué pour la
cuisine, railla la Marquise en s’agenouillant près du Baron Roux.


Manu vint s’asseoir à leurs
côtés, raflant au passage une bouteille et deux verres. Le bouchon partit dans
un grand jaillissement d’écume.


—      Toujours aussi classe, à
ce que je voix, ironisa Gina. Bon, vous vous mettez à l’aise, je vais chercher
Lysis.


—      C’est sa jumelle, expliqua
le Baron Roux quand elle fut partie. Lysistrata. Elles se ressemblent tellement
que c’en est...


—      ... Hallucinant ? coupa la
Marquise avec un sourire enjôleur.


Le Baron Roux déglutit et
acquiesça avant de reporter son attention sur le joint qu’il venait d’allumer.


Le champagne était excellent,
mais Chris le trouva fade et désagréable à boire. Alors seulement, Manu se
souvint qu’il n’aimait déjà pas le champagne avant son amnésie. Chris éprouva
un subit sentiment d’irréalité, comme si quelque chose s’était brisé dans la
trame de son histoire. Puis il avisa la canette de bière flottant dans le seau
à glace et il commença à avoir peur. Elle ne s’y trouvait pas un instant
auparavant, il l’aurait juré.


Lysis ne tarda pas à arriver,
double parfait de sa sœur. Sa robe fuseau mettait en valeur sa poitrine
opulente et ses hanches aux courbes attirantes. Elle fumait une blonde à bout
doré plantée au bout d’un interminable fume-cigarette d’écaille.


—      Tony n’est pas avec vous?


—      La jaunisse l’a eu,
souffla le Baron Roux.


Gina, qui venait d’entrer, émit
un petit cri étouffé.


—      Pauvre type, murmura
Lysis. Je l’aimais bien. Toujours en train de se marrer et de faire marrer les
autres. Même au lit, il était irrésistible!


—      Il aurait dû nous avertir,
intervint Gina. On l’aurait aidé, on lui aurait payé un médecin. On roule sur
l’or, vous savez? C’est le seul boxon à quinze kilomètres à la ronde. On reçoit
tout le monde, du commissaire au notaire, du maire au député... Il y a même un
curé qui...


—      Vous n’avez pas vraiment
donné de nouvelles, reprocha Manu.


—      Autant vous le dire, on a
essayé de couper les ponts, avoua Lysis. Pas avec vous — pas particulièrement.
Ce qu’on voulait, c’était oublier la cité et tout ce qui s’y rattachait. Il
doit y avoir un bon Dieu ou quelque chose qui y ressemble, vu qu’on y est
arrivé.


—      Jusqu’à notre
arrivée, rectifia le Baron Roux.


Lysis effleura d’un ongle bleu
vif la joue du rockloub géant.


—      Vous, c’est pas pareil. Tu
fais partie de mes bons souvenirs.


—      Si on vous dérange, vous
n’avez qu’à le dire! grogna Manu.


Le Baron lui signifia de se taire
d’une manière si obscène que la Marquise éclata de rire. Peut-être était-elle
folle, après tout... Chris ne s’était toujours pas décidé à ce sujet.


—      Il y a un problème,
intervint soudain Lysistrata. Vos copains les Monstres. Il n’y en aurait qu’un,
ça irait... Mais trois!


La nuque de Chris devint glacée.


—      Trois? s’écria le
Baron Roux en se retournant.


—      Trois, confirma Stella en
s’écartant pour que tous puissent voir le cyclope sans nom qui se tenait dans
le fond de la pièce, adossé au mur, la forme noire d’un fusil d’assaut barrant
sa poitrine puissante. 



CHAPITRE XV


 


—      Alors, il est revenu...,
soupira Chris. Ce qui devrait signifier qu’un danger nous menace, non?


Il s’avança vers le cyclope et
tendit la main vers son arme. La coquille vide ne réagit pas lorsqu’il
lui prit des mains le lourd fusil d’assaut. Le danger n’était donc pas
immédiat.


—      Rends-lui, glapit Stella.
C’est notre seule protection.


—      Pas question. Je ne tiens
pas à le voir se mettre à flinguer à tout bout de champ!


—      Il ne... flinguera
que ceux qui nous menaceront.


Le Baron Roux reposa la bouteille
de champagne dont il venait de vider les dernières gouttes à même le goulot.
L’anxiété tordait son long visage imberbe.


—      Mais comment
déterminera-t-il s’il y a menace ou non? intervint-il. Des Monstres sont morts
de sa main parce qu’ils n’étaient pas d’accord avec la majorité, Chris me l’a
raconté. Ça ressemble plus à une dictature qu’à de la démocratie. Imaginons que
je m’engueule avec Stella ou Dukâ, qu’on discute un peu vivement... Comment
va-t-il réagir, ce mec qu’existe pas?


—      Tant que tu ne fais pas
partie du Gestalt qui lui a donné le jour et que ton opposition ne fait
pas appel à la violence, tu n’as rien à craindre, assura Stella.


—      Rien à craindre? C’est
vite dit! s’écria la Marquise. Il n’y a aucun Gestalt ici qui permette
d’expliquer son apparition... A moins que les inconscients de Dukâ et de Stella
ne suffisent pour susciter cette apparence ?


Stella secoua la tête. Elle semblait très ennuyée, voire
même inquiète.


—      La psychosphère est
partout. L’inconscient n’a pas de localisation géographique. Les distances
n’ont aucun effet sur lui. Un Gestalt demeure un Gestalt même si
des centaines de kilomètres en séparent physiquement les composants. Dukâ et
moi n’avons pas cessé un seul instant d’être unis aux autres Monstres, même si
nous n’en avons pas conscience.


—      Liquidons-le, coupa la
Marquise. Il n’est pas vivant. Pourquoi hésiter? Jusqu’ici, il a constitué une
protection pour les Monstres. Maintenant, qui nous dit que ce n’est pas lui, le
danger?


—      Tas raison, dit Manu. On
le liquide!


Il porta la main à sa poche de
poitrine que gonflait un revolver. Stella eut un geste dans sa direction, comme
pour le prévenir, mais le petit rockloub ne lui prêta aucune attention. Ce n’était
pas la première fois qu’il tuait et le fait que sa future victime ne fut pas
réelle le rendait plus indifférent encore, bien qu’il ne comprît pas vraiment
ce que signifiait réelle dans le cas présent. Il leva son arme.


Le cyclope balaya Chris d’un simple
revers de main et lui arracha le fusil d’assaut. L’amnésique, déséquilibré,
tomba à la renverse dans les bras du Baron Roux, l’empêchant d’intervenir à
temps. Le fusil cracha une courte rafale. Manu fut littéralement collé au mur
par l’impact des balles explosives, puis il glissa lentement à terre, la
poitrine déchiquetée.


Une aiguille passa au ras de la
gorge du cyclope. Celui-ci tourna vivement son arme en direction de la
Marquise, mais Chris ne lui laissa pas le temps d’appuyer sur la détente. Il
plongea dans les jambes de la créature muette, la plaquant à terre. Le Baron
Roux s’empara du fusil tombé sur le sol et assomma le cyclope d’un coup de
crosse.


—      Merde, merde, merde, jura
Chris en se relevant. Il a buté Manu...


—      Tuons-le, rugit la
Marquise.


—      Ce danger qui nous
menace..., commença Stella.


—      Nous n’avons pas besoin de
lui. Regarde ce qu’il a fait! (Le Baron Roux semblait au bord des larmes.)
Manu, putain, pourquoi t’es pas resté tranquille?


Les jumelles contemplaient la
scène, de l’horreur plein les yeux. Le rockloub géant les prit dans ses bras,
leur caressa les cheveux.


—      Merci, Chris, souffla la
Marquise. Sans toi... C’est bien la première fois que je rate ma cible.


—      Il s’y attendait,
intervint Dukâ. Il savait que tu tenterais la même chose que la dernière fois.
Et même si tu ne l’avais pas tenté, tu étais de toute façon en deuxième
position sur sa liste.


—      Mais pourquoi?


Le Monstre aveugle donna une
petite tape au bocal de Sperme de Dieu.


—      Là se trouve la réponse.
Il devient vraiment nécessaire que Chris en reprenne.


—      Pas question ! rugit
l’intéressé. Je ne veux pas de cette saleté! Le Chasseur n’a qu’à trouver un
autre moyen de me contacter.


—      M’étonnerait qu’il y ait
un bureau de poste dans la psychosphère, grinça la Marquise.


—      Il peut en susciter un,
non ? Et lui faire envoyer un télégramme. Puisqu’il y a interférence entre
notre monde et l’univers télépathique...


—      Ce n’est pas si simple,
objecta Stella. Notre monde est à l’origine de la psychosphère mais il n’existe
que peu de voies de communication.


—      Et cette enclave par
laquelle nous sommes passés en quittant les Tours de la Honte?


—      Je n’ai pas de réponse. Je
n’en ai plus, avoua Stella.


 


Chris et le Baron Roux se
chargèrent d’enterrer le corps de Manu dans le petit jardin de la maison close.
Le cyclope n’avait toujours pas repris connaissance. Bien qu’irréel, il n’était
donc pas à l’abri des contraintes physiques. Sans doute son pseudocorps
réagissait-il comme s’il avait été réel — et peut-être le Baron, tout à sa
colère, avait-il cogné un peu fort. Toujours est-il que Dukâ suggéra de lui
passer une camisole de force et de l’enfermer dans une pièce à la porte solide.
Mieux valait se prévenir contre son aveugle protection.


Il était près de deux heures du
matin quand le Baron jeta la dernière pelletée de terre sur la tombe de son
acolyte. Gina proposa d’aller boire un verre dans le grand salon pour se
remettre de leurs émotions. Manu n’aurait rien eu contre une telle idée, bien
au contraire.


Le grand salon en question était
une vaste pièce surchargée de tentures pourpres et de tableaux d’une laideur
achevée. Une douzaine de clients s’y trouvaient, encadrés par le double de
pensionnaires. Il y avait là un préfet de police, deux avocats et un industriel,
prévint Lysistrata en entraînant ses compagnons à l’abri d’un paravent.


—      Et ce type, là, tu le
connais? demanda Chris.


Adossé au mur, l’individu en
question portait un blouson de cuir râpé, un jean usagé et des verres mercure.
Il fumait un cigarillo, à l’écart du reste de la clientèle, regardant la grande
Noire en guêpière dorée qui dansait devant lui.


—      Jamais vu, dit Lysis. Mais
il a dû montrer patte blanche.


Stella tira le Baron Roux par la
manche et lui souffla quelque chose dans le creux de l’oreille. Le visage du
géant refléta soudain une profonde perplexité. Il eut un signe d’acquiescement
et s’éclipsa sans se faire remarquer. Seule la Marquise le vit se diriger vers
l’inconnu aux verres mercure.


Gina claqua des doigts et deux
filles dévêtues apportèrent du champagne et de la bière pour Chris. La
Marquise, sa boîte à ouvrage entrouverte sur les genoux, ne quittait pas des
yeux le Baron, qui s’était lancé dans une discussion animée avec l’homme au
blouson de cuir.


—      Je ne comprends rien à ton
histoire, dit soudain Gina. Qu’est-ce que c’est que ce Monstre surgi de nulle
part ? Et ce bocal que porte votre copain aveugle ? Qui fuyez-vous? Et
pourquoi? Et le Chasseur, qui est-il?


—      Trop de questions à la
fois, dit Chris.


—      Vous n’avez pas besoin de
savoir, intervint Stella. Ça ne vous regarde pas.


—      De la part d’une
Monstresse, c’est carrément insultant! rugit Gina.


—      Laisse tomber, conseilla
Lysis. Elle a raison ; c’est pas notre affaire.


—      Manu est mort et il
faudrait qu’on renonce à comprendre pourquoi?


—      Nous allons partir, dit
doucement Chris. Il n’y a pas d’autre solution. Nous allons passer le Mur et...


—      Passer le Mur? s’écria
Lysis. Et comment donc?


Chris lui avoua, après maints
détours, qu’il n’en avait aucune idée et qu’il en était de même pour ses
compagnons.


—      Mais nous devons arriver
Hors-les-Murs, intervint Stella quand il se tut. Il existe un moyen et nous le
trouverons.


—      Vous l’avez trouvé, lâcha
froidement Gina.


Un accord de guitare électrique
lacéra l’ambiance feutrée du grand salon.


Chris se retourna. Le mur du fond
avait disparu, remplacé par une petite salle de spectacle enfumée dont le
paravent lui cachait une partie. Il se leva, cherchant des yeux les clients de
la maison close. Là où s’était trouvé un bar d’acajou au comptoir de zinc poli
ne subsistait qu’une buvette — une planche et deux tréteaux portant des piles
de sandwichs et de boîtes de bière ou de Coca-Cola. L’adolescent à la joue
tatouée d’un chat noir qui tenait la caisse dansait sur place, électrique.


Le regard de Chris rencontra
celui du Baron Roux. Ils échangèrent un bref signe de tête, puis le rockloub
géant désigna les autres, qui continuaient à discuter comme si de rien n’était.
Comment pouvaient-ils n’avoir rien remarqué ? Le rock furieux déversé par les
baffles qui flanquaient la scène rendait toute conversation impossible.


L’homme aux verres mercure dit
quelque chose au Baron Roux. Celui-ci eut l’air d’acquiescer et se dirigea vers
Chris, sans même se laisser distraire par la fille superbe au visage blafard de
zombie qui virevoltait dans son sillage.


—      Tu comprends quelque chose
à ce qui se passe? interrogea Chris quand le géant fut parvenu à portée de
voix.


—      J’hallucine, Chris !
J’hallucine... Faut qu’on se tire d’ici en vitesse. Le préfet nous a repérés.
Les flics seront là dans cinq minutes.


—      Tu tiens ça du type aux
verres mercure?


—      J’ai vu le préfet passer
un coup de fil.


—      Et ce concert qui n’a rien
à foutre ici?


—      Tu m’en demande trop. Où
sont tes copains et les jumelles?


Chris jeta un coup d’œil circulaire.
Il n’y avait aucune trace de leurs compagnons. La salle de concert avait peu à
peu phagocyté le grand salon, dont il ne restait plus rien en dehors du grand
lustre de cristal dont l’éclat baissait sensiblement.


—      C’est trop! reprit le
Baron Roux. Je peux plus supporter ça! On a eu les boucles du continuum, on a
droit maintenant aux altérations dickiennes!


—      Charabia, commenta la
Marquise en émergeant de la foule, Fuzz en travers des épaules.


Stella et Dukâ suivaient dans son
sillage. Chris ne prit même pas la peine de vérifier que l’aveugle portait
toujours le bocal de Sperme de Dieu.


—      Tu as une autre
explication? répliqua le Baron Roux.


—      Drogue.


—      Erreur, intervint Stella.
Nous ne sommes pas drogués. Notre réalité a changé.


—      C’est-à-dire? insista Chris.


—      Que nous ne pouvons plus
nous fier à nos sens. Ce que nous entendons, ce que nous voyons, ce que nous
touchons n’est pas ce qu’il paraît être. Ou l’est. Nous venons de nous faire
piéger par l’adversaire du Chasseur... En beauté.


—      L’homme aux verres
mercure! s’écria Chris. Je savais que je l’avais déjà vu quelque part! Baron,
tu as discuté avec lui, non?


Le rockloub géant fronça les
sourcils. La perplexité apparue dans son regard se mua en angoisse. Il secoua
la tête avec énergie.


—      Non, ça ne me revient
pas... Hallucinant!


—      Il t’a suggestionné,
grommela Stella.


—      Alors, l’histoire du
préfet appelant les flics...


—      Foutaises, coupa Chris.
Mais, dis donc, Stella, c’est toi qui a conseillé au Baron d’aller le voir...


Si Stella jouait la surprise,
c’était non sans un certain talent.


—      Absolument pas,
articula-t-elle lentement.


—      Tu lui as pourtant parlé
juste avant qu’il aille le voir.


—      Non. C’est ce que tu as...
vu?


—      C’est ce que j’ai vu.


—      On n’en sortira pas,
intervint la Marquise. Il n’y en a pas deux qui ont vécu la même chose. (Fuzz
éternua soudain, comme pour approuver ses paroles.) Bon, on file d’ici?


—      D’accord, fit le Baron
Roux. Mais où est-ce, ici?


—      Nulle part, grogna Stella.


—      Et comment sort-on de
nulle part?


—      Le Chasseur aimerait bien le
savoir, murmura Chris, mais sa voix fut couverte par le subit déchaînement de
la musique.


Grattant avec rage un la distordu
sur son Epiphone couverte d’autocollants, le guitariste venait de s’avancer
jusqu’au bord de la scène. Il sembla à Chris que cette note ne cesserait jamais
de résonner. Il examina l’homme. Celui-ci portait un jean râpé et un t-shirt
représentant un poing fermé sur fond d’étoiles. Où Chris avait-il déjà vu ce
blason ? Il dut faire un effort de mémoire pour s’en souvenir.


Sur les voitures blindées qui
encerclaient les Tours de la Honte.


Le guitariste s’interrompit le
temps d’un soupir avant d’attaquer une rythmique simple mais impressionnante
d’énergie — et ce fut la montée de la batterie, une montée toute en roulements
de caisse claire, qui évoquait celle d’un trip ou d’un orgasme.


Le guitariste reflua vers son
ampli tandis que le chanteur le remplaçait sur le devant de la scène — un grand
gaillard peinturluré, aux lobes et cartilages percés de dizaines de trous
auxquels pendaient d’invraisemblables boucles d’oreilles. Ses yeux n’étaient que
deux lueurs troubles au fond de ses orbites maquillées d’une spirale. Il
paraissait authentiquement fou à lier, mais sans doute n’était-ce qu’un aspect
de son look.


Je suis en dehors du monde et
je voudrais y revenir


Les couleurs explosent la
lumière tranche dans ma chair


—      Super, hurla le Baron
Roux. On comprend les paroles! Ça serait bien la première fois que le son...


Chris lui fit signe de se taire.
Il sentait qu’il était important, essentiel d’écouter les paroles en question.
On ne les avait pas rendues compréhensibles sans raison.


Il faut que je regagne le
monde réel


Si ça ne cesse pas je vais
devenir dingue...


Le chanteur hurla sèchement pour
lancer le solo de guitare. Chris décida qu’il en savait assez pour prendre une
décision. Sa main se referma sur celle de la Marquise.


—      On part, dit-il d’une voix
dénuée d’émotion. On part, avec ou sans les autres.


Il entreprit de se frayer un
chemin vers la sortie. La Marquise avertit leurs compagnons et se précipita
derrière lui, glissant hâtivement dans sa manche une aiguille de fer à la
pointe triangulaire. Nul ne pouvait dire sous quelle forme surgirait le danger.


La musique s’interrompit.


—      Je... je veux revenir
! souffla le chanteur avant de pousser un interminable hurlement de souffrance
que la guitare vint soutenir du même la obsédant qu’au début du morceau.


T'avais qu'à pas partir,
pensa Chris, sarcastique. Le plus dur, c'est pas d'y aller — c'est d'en
revenir... Surtout de la psychosphère! 



CHAPITRE XVI


 


Ils retrouvèrent leurs motos
sagement alignées avec une douzaine d’autres, devant l’entrée de ce qui était
désormais le Celsius, ancien cinéma reconverti en salle pour concerts
rock. Chris fit le tour sa machine, circonspect. Il perdait pied. La
transformation de la maison close était à ses yeux un événement impossible,
inacceptable.


—      Tu penses toujours qu’on
est dans la psychosphère? lança-t-il à Stella.


La petite femme chiffonnée haussa
les épaules.


—      Je ne vois aucune autre
explication. Sauf une hallucination collective.


—      J’en vois une, intervint
le Baron Roux. Je ne sais pas comment ça s’est passé pour vous mais, moi, j’ai
eu l’impression d’un glissement d’un aspect à l’autre de la réalité. Du
boxon à la salle de concert. Maintenant, supposons que notre monde interfère
avec la psycho-sphère... C’est arrivé, en 99.


—      La chute des U.S.A.? fit
Chris.


—      Ouais, mec. Un truc
hallucinant. Les gosses pré-télépathes sauvés du massacre par un genre de «
coude » à travers la psychosphère. Deux des adultes qui étaient avec eux l’ont
raconté dans un bouquin — Les dernières heures de la T.T.O. On a dû le
lire la même année, en 7 ou en 8 — t’as oublié ça aussi?


—      Evidemment, laissa tomber
Chris en enfourchant sa moto. 


—      Et ton explication?
insista Stella.


Chris lui fit signe de monter
derrière lui. Un peu plus loin, la Marquise était aux prises avec Fuzz, qui
refusait obstinément de réintégrer l’intérieur du blouson de cuir.


—      Le boxon était un coude,
lui aussi. Ni Gina, ni Lysistrata ne se trouvaient là. Manu a cru reconnaître
le coin et, d’une manière ou d’une autre, c’est son erreur qui a... suscité les
frangines et leur bordel. L’univers s’est adapté à son souvenir. La salle de
concert est réelle ; le boxon ne l’était pas.


—      J’espère que l’autre
malade y est resté, gronda la Marquise entre ses dents.


—      La coquille vide?
fit Chris, l’échine hérissée.


Il donna un coup de kick. Le
moteur de sa Honda poussa un gémissement avant de démarrer. La vieille machine
commençait à accuser les kilomètres parcourus les derniers jours.


—      J’aimerais bien savoir ce
qu’on va trouver de l’autre côté, grommela le Baron Roux.


—      La vérité, mon pote,
répondit Dukâ en lui donnant une grande claque sur l’épaule.


Chris voulut lui demander ce
qu’il entendait par là, mais les deux géants partaient déjà, emportés par leur
machine dégingandée. Le Baron Roux, debout sur les cale-pied, faisait cirer
l’embrayage et poussait des glapissements repris en cœur par Dukâ. Celui-ci
aurait fait un rockloub honorable.


Chris s’élança à la poursuite de
la lueur rougeâtre du feu arrière qui s’enfonçait dans la nuit. Les doigts de
Stella se crispèrent sur sa poitrine quand la Marquise les dépassa, couchée sur
sa machine, une paire de lunettes d’aviateur protégeant ses yeux du vent de la
vitesse. La tête de Fuzz émergeait du blouson entrouvert. Ses yeux mi-clos
exprimaient son ravissement ; sans doute commençait-il à apprécier ce mode de
transport.


 


La matinée était déjà bien
entamée lorsqu’ils atteignirent le Mur. Ils suivaient une longue avenue
rectiligne, bordée d’immeubles bas abritant des commerces, quand il dressa
devant eux ses quinze mètres de béton aussi noir que du basalte.


Le Baron Roux arrêta sa moto, mit
pied à terre. Des larmes de rage coulaient sur ses joues rougies par le froid.
Chris vint s’immobiliser près de lui, mais il négligea de couper son moteur.


—      Nous allons passer, dit-il
lentement.


—      Ah oui? Et comment?


—      Maintenant qu’on a trouvé
le Mur, on ne le lâche plus, d’accord? On le suit jusqu’à ce qu’on atteigne une
issue.


Dukâ secoua la tête.


—      Stupide. Elles sont toutes
gardées.


—      Exact, confirma Stella. Il
faut trouver autre chose...


La Marquise ouvrit son blouson
pour permettre à Fuzz de se dégourdir les pattes. Le chat sauta à terre, très
digne malgré son poil en bataille qu’il entreprit posément de lécher pour le
lisser. Puis, après avoir poursuivi une puce le long de son flanc gauche, il
fila droit vers le Mur.


—      En tout cas, inutile de
rester là, reprit Chris. Nous sommes plus que repérés.


Une quinzaine de passants —
ménagères faisant leurs courses et retraités aux brosses blanchissantes —
avaient en effet interrompu leurs déambulations pour se masser à quelques
mètres du petit groupe, le dévisageant avec hostilité.


—      Doivent pas souvent voir
des motards, ricana le Baron Roux. C’est une banlieue surprot, ici ! Ni
drogue, ni délinquance — ni sexe, ni rock’n’roll...


—      Surprot? s’enquit Chris.


—      Surprotégée. Un flic pour
deux cents habitants. Un milicien pour soixante-dix habitants. Un con par
habitant.


—      Peut-être serait-il sage
de filer d’ici, non? suggéra Dukâ.


—      D’accord, fit la Marquise.
Juste le temps de récupérer Fuzz... Où est-il passé?


Tous explorèrent du regard les
environs. Le chat demeurait introuvable.


—      Il a choisi de reprendre sa liberté, avança Chris. On
ne va pas perdre une heure à le chercher. Viens, on file en vitesse!


La Marquise tapa du pied comme
une enfant gâtée. C’était toujours mieux que de la voir sortir sa boîte à
ouvrage.


—      Pas question. Je ne
partirai pas d’ici tant que je n’aurai pas retrouvé Fuzz!


—      Elle nous fait un caprice,
commenta le Baron Roux en vérifiant machinalement si son revolver se trouvait
toujours dans son étui. C’est bien le moment!


—      Ces gens-là ne sont pas
dangereux.


—      Oh, non... Ils peuvent
juste nous tuer.


La foule qui grossissait autour
d’eux dessinait à présent un arc de cercle, ouvert en direction du Mur. Il
devait y avoir une centaine de personnes, dont quelques miliciens
reconnaissables à leur calot orange vif.


—      Nous sommes cuits, glapit
le Baron Roux. Marquise, déconne pas! Si on reste ici, on va se faire écharper
!


—      Il sera difficile de filer
sans casse, dit Dukâ d’une voix trop paisible. Ils nous encerclent
complètement.


—      Mrrââ? fit Fuzz.


Tous se retournèrent à temps pour
le voir sortir du Mur, la tête haute et la queue droite, une musaraigne dans la
gueule.


 


De l’autre côté, c’était la
campagne.


Ils franchirent le Mur juchés sur
leurs machines, riant comme des hystériques. Tout finissait bien, au bout du
compte. Ils avaient eu une chance insensée. Si Fuzz ne les avait pas adoptés,
dans l’échangeur qui encerclait les Tours de la Honte... Chris préférait ne pas
y penser.


—      Hallucinant! s’écria le
Baron Roux quand ils firent halte pour contempler le Mur.


Vu de l’extérieur, celui-ci se
présentait comme un rempart infranchissable, badigeonné de dessins
psychédéliques. Des kilomètres de tags et de graffiti, de peintures
murales et de silhouettes au pochoir semblaient attester de sa matérialité.
Pourtant, ils l’avaient traversé sans peine. Le Mur n’avait pas plus de
consistance qu’un nuage de fumée. Ce n’était qu’un leurre, une illusion soigneusement
entretenue, dont Fuzz, par bonheur, ne semblait avoir nullement conscience.


Ils avalèrent quelques tablettes
de nourriture concentrée pour astronautes — le Baron Roux en avait emporté des
centaines dans son sac à dos — et repartirent sans même avoir osé chercher une
explication à la nature du Mur. Tous étaient trop contents d’avoir réussi.


Ils foncèrent sur l’autoroute
dont le long corps de bitume serpentait entre les faubourgs extérieurs au Mur.
Les maisons y étaient mal construites, bancales, lézardées... Inachevées. Il
paraissait impossible d’y vivre. Le pire taudis de la plus misérable ville du
Tiers-Monde eût fait figure de palace en comparaison de ces bâtisses
branlantes. Pourtant, Chris distingua à plusieurs reprises un vague mouvement
derrière les fenêtres sans carreaux.


Ils roulaient poignée dans le
coin sur l’autoroute qui semblait s’enrouler sur elle-même, se lover autour de
la ville en spires informes. Mais, cette fois-ci, ils savaient qu’il y aurait
une issue, que cette route finirait, qu’ils ne retomberaient jamais dans le
labyrinthe topologique qui avait bien failli vaincre leur détermination et leur
raison...


Cette autoroute était celle de
l’espoir.


 


Ils arrivaient à la limite des
faubourgs. Depuis quelque temps, les maisons s’espaçaient et se raréfiaient.
Des parcelles de terrain nu ou envahi d’une végétation arborescente de plantes
mutantes apparaissaient çà et là, noyées de brume.


Chris découvrait avec un
émerveillement sincère ce qu’accomplit la nature quand on ne met pas de bâtons
dans les roues: larges fleurs blêmes aux corolles vibrantes ; arbres
monumentaux, atteignant parfois cinq ou six mètres de diamètre pour une hauteur
de cinquante ; herbe grasse, presque verte, dont les touffes sans cesse
plus nombreuses escaladaient peu à peu les remblais de l’autoroute.


Cette prolifération anarchique
n’avait rien à voir avec les sages forêts d’usines et d’immeubles lépreux
érigées par l’homme.


La position du caillot du soleil
dans le ciel de sang semblait indiquer qu’ils se dirigeaient vers le sud. Cette
partie de l’autoroute paraissait n’avoir jamais été utilisée — et encore moins
entretenue. Le bitume fendillé laissait poindre brins d’herbe et pissenlits, la
rouille rongeait les rails de sécurité et les panneaux indicateurs délavés par
les intempéries n’offraient plus que de rares lettres à peine visibles.


BORD...


LIM.. XG.


OR. E.. XS


LA P.. TE .N.A..


B.. R. TZ


Des noms méconnaissables,
surgissant d’un ailleurs inquiétant. La disparition d’une partie de leurs
lettres avait en quelque sorte créé une terminologie différente, un langage
autre. Des lieux inédits, nés du télescopage de son esprit fatigué et de ces
inscriptions fragmentaires, dansaient dans le cerveau de Chris, parés de formes
floues et de couleurs indistinctes...


Ils firent halte pour manger un
morceau. Un concert de protestations s’éleva lorsque le Baron Roux voulut
sortir ses tablettes pour astronautes. Il restait encore de quoi faire quelques
sandwiches et Stella proposa de s’en occuper. Jambon au goût de plastique et
saucisson exsudant sa graisse étaient psychologiquement plus satisfaisants
qu’une poignée de pilules dépourvues de goût.


—      Essayons de faire le
point, suggéra Chris. Nous n’allons pas fuir jusqu’à la fin des temps.


—      Le bout du monde suffira,
ironisa la Marquise.


Le Baron Roux leva les yeux de la
boîte népalaise où il préparait le mélange destiné à son joint apéritif. Il
fumait de plus en plus, mais la qualité de son pilotage ne semblait pas s’en
ressentir. L’habitude, sans doute...


—      Il y a une couille, dit-il
froidement. Une grosse couille de merde dans le potage.


—      Tu deviens grossier,
constata la Marquise.


—      Ça me soulage. Je craque,
vous savez, et j’ai comme l’impression que je suis pas le seul...


—      Et cette... couille?
interrogea Chris.


—      Le type aux verres mercure...
C’était bien celui qu’a une dent contre ton pote le Chasseur? (Chris
acquiesça.) Alors, comment t’expliques qu’il se soit rien passé? Et qu’il était
dans le boxon et dans la salle de concert ?


—      Je n’explique rien.


—      Moi non plus, mais
j’essaye de piger. Pas évident, mais ça commence à se préciser... Tiens, les
deux apparitions de la coquille vide, par exemple ! Elles ont été
presque tout de suite suivies d’interventions du... comment tu dis, déjà?


—      T.C. Télépathe-créateur.
Enfin, je suppose.


—      Du T.C, ouais. D’après
Stella, N’a-Qu’un-Œil ne se pointe que si les Monstres sont en danger. On
discutera pas de la nature du danger, okay? Pour nous, les deux fois, c’est
Verres-Mercure, pas besoin d’aller plus loin. Et Verres-Mercure, avec qui il
est en bisbille? Le Chasseur. Exact. L’imperceptible dilatation de ta pupille
me laisse penser que tu viens de faire tilt !


—      C’est vrai qu’il parle
bien, des fois, coupa la Marquise. Moi, c’est game over que je vais
faire si personne ne prend la peine de m’expliquer.


—      T’en veux, Dukâ?


Le géant aveugle prit le joint
que lui tendait le Baron Roux et l’acheva en une monstrueuse bouffée. Un
symptôme supplémentaire de sa dégradation mentale ? Ou la manifestation d’un
sentiment d’urgence irrépressible ?


—      Ton copain de la
psychosphère veut te baiser, Chris. Par-devant et par-derrière. On n’a jamais
vu des créations de l’inconscient venir foutre la merde dans notre monde !
Donc, N’a-Qu’Un-Œil a été suscité par le Chasseur. La psychosphère interfère de
plus en plus avec la réalité. Vous avez vu dans le boxon... On s’y serait
peut-être fait coincer si la salle de concert ne s’y était pas connectée...
J’hallucine, les mecs! Ce type qu’est censé être ton ennemi, il t’a en fait
tiré d’une belle mélasse. C’est lui qui a ouvert le passage entre le boxon et
le concert — et c’est parce qu’il savait que Verres-Mercure pouvait faire ça
que ton « pote » le Chasseur a envoyé N’a-Qu’Un-Œil.


—      Pourquoi m’aurait-il
menti?


Le géant secoua sa crinière
enflammée.


—      J’ai pas toutes les
réponses. Mais ce que je dis, c’est qu’il faut pas chercher ce château. Au
contraire, on va essayer de l’éviter, de s’en éloigner le plus possible. Je
sais pas ce qu’y a là-bas — mais sûr que c’est un mauvais plan !


Il se dressa et son interminable
carcasse osseuse se découpa en contre-jour sur le ciel rouge. On eût dit que du
sang coulait le long de ses cheveux dénoués.


—      On ne va pas fuir
jusqu’aux antipodes, observa Dukâ. Je n’aimerais pas me retrouver la tête en
bas. Et puis, ça m’étonnerait qu’il y ait une autoroute qui y mène...


Le Baron Roux ricana et assena
une grande claque entre les épaules de l’aveugle.


—      T’es un marrant, toi !
Viens, je vais te montrer un truc... La pipe dans la terre, que ça s’appelle!


Ils s’éloignèrent. La Marquise
sortit de sa boîte noire une petite aiguille d’ivoire torsadé et entreprit de
se curer les ongles. Chris caressa ses cheveux lisses, d’une main qui tremblait
un peu.


—      Tes yeux sont marron,
aujourd’hui...


—      Ils changent de couleur
selon mon humeur.


Chris inclina la tête et ses
lèvres se posèrent sur celles de la Marquise pour un long baiser tendre et
passionné.


—      Je vais suivre le conseil
du Baron, dit-il au creux de son oreille.


—      Tu n’as plus confiance
dans le Chasseur?


—      Je veux comprendre avant
d’agir. C’est comme si j’étais au bord d’une falaise, les yeux bandés. Si je
fais un pas dans la mauvaise direction...


—      Tu n’as rien à craindre
tant que je serai avec toi. Mes aiguilles sont tes amies.


—      On ne peut pas régler tous
les problèmes en tuant des gens.


La Marquise eut un petit rire.


—      En général, ça marche plutôt bien. 



CHAPITRE XVII


 


Trois moteurs démarrèrent.


Deux Monstres, un rockloub, une
folle et un amnésique repartaient vers le sud.


Le soleil n’était plus qu’une
tache imprécise au bord d'un ciel boueux.


La roue arrière de la machine
rugissante de Chris dérapa lorsqu’elle attaqua le talus.


Ses mains sentaient l’essence.


—      Alors, les hallucinés?
s’écria le Baron Roux. Qu’est-ce que vous avez décidé?


—      On fonce — droit au sud!


La Marquise éclata de rire.


 


Ils fonçaient sur l’autoroute,
dans le crépuscule rouge. Sur leur droite, vers l’ouest, le ciel se parait de
teintes psychédéliques couvrant toute la gamme des rouges et des oranges. Sur
leur gauche, la nuit pourpre s’étendait déjà au-dessus des cheminées éteintes
d’un complexe industriel à l’abandon. Dans leur dos, la ville et son Mur
avaient disparu, rongés par la ligne malléable de l’horizon.


Chris portait toujours Stella.
Elle serrait son corps maigre et difforme contre celui de l’amnésique, écrasant
ses seins contre le cuir épais de son blouson.


L’autoroute coupait en deux la
plaine monotone, partageant les champs stériles où pointaient de rares tiges
desséchées. Elle filait droit vers le sud après tant de méandres inutiles,
autorisant une vitesse démentielle.


Le Baron Roux et la Marquise
roulaient côte à côte, deux ou trois cents mètres devant Chris. Ils se
livraient à un genre de course amicale, ne cessant de se dépasser l’un l’autre.
Les longs cheveux du géant, qu’il n’avait pas pris la peine d’attacher,
flottaient derrière lui, tel le panache de flammes d’un avion en perdition.


Devant les deux machines de tête,
s’étendait toujours le même paysage de désolation. Seule la couleur du ciel
changeait imperceptiblement. De rouge, la Couche virait lentement au mauve
profond. Sans doute était-elle plus épaisse au-dessus des villes...


Les deux motos roulaient presque
flanc contre flanc quand elles parurent soudain heurter un obstacle invisible.
.. qui se déchira aussitôt sous le choc, grand rideau violacé tendu entre le
ciel et la terre.


Le paysage, le décor
éclata, se froissa, lacéré par le poids des machines. L'image de l'autoroute
se prolongeant fluctua, comme agitée par une main divine, pour finalement
se désintégrer en fragments effilochés.


Une silhouette sombre roula sur
le bitume. Dukâ?


Un goût de sang envahit la bouche
de Chris. Il y avait un trou dans sa lèvre inférieure.


Debout sur la pédale de frein, il
essaya de stabiliser la moto, dont la roue arrière chassait de tous côtés.
Stella, éjectée, tourbillonna comme une boule de chiffons sales avant de
s’immobiliser, inconsciente.


Abandonnant sa moto à sa course
folle, Chris sauta à terre pour se précipiter vers la sombre déchirure qui
barrait le paysage.


Projetés dans une eau noire et
terrifiante, le Baron Roux et la Marquise dérivaient dans le néant, infiniment
ralentis par l’impact.


 


Dukâ gisait au bord de l’abîme,
mort, lardé d’éclats du bocal de Sperme de Dieu. Le monde s’arrêtait là, en ce
point précis, comme tranché par un massicot céleste.


Au-delà, c’étaient le vide et
l’obscurité. Le silence et la mort.


Déjà, l’ouverture se refermait
sur les silhouettes molles du géant et de cette folle que Chris aimait. Les
bords du paysage déchiré se rapprochaient l’un de l’autre, comme une plaie en
cours de cicatrisation. Bientôt, rien ne pourrait laisser supposer que ce décor
avait été éventré.


Stella rejoignit Chris. Son odeur
était celle de la terreur. Une terreur empreinte de mysticisme.


—      Chris...


—      Le monde s’arrête là.


—      Le monde est une sphère.
Tout le monde sait ça... Tout le monde... Le monde...


—      Quel monde?


Chris leva les yeux vers le ciel
mensonger, vers le soleil couchant qui n’était qu’un lumignon orbitant autour
d’une galette de terre d’à peine cent kilomètres de diamètre. Il lui semblait
que, dans son esprit également, quelque chose venait de se déchirer.


Le Baron Roux avait raison. Le
Chasseur veut me baiser. Et peut-être la-t-il déjà fait. A cause de lui, Dukâ,
la Marquise et le Baron Roux viennent de trouver la mort. Stupidement. Parce
qu'ils ont commis l'erreur de croire que la Terre était ronde. Parce qu 'ils
pensaient la fuite possible...


Seulement, voilà : le monde —
ce monde — a une fin. Ce monde s'interrompt à quelques lieues de Paris.


Je comprends maintenant
pourquoi le Chasseur insistait pour que je gagne ce fameux château. Il ne
tenait pas à ce que je découvre la vérité.


Il ne tenait pas à ce que
j'apprenne que je me trouve, moi aussi, prisonnier de la psychosphère. 


 



CHAPITRE XVIII


 


Il était assis au bord de
l’autoroute, assis au bord du monde, la tête dans les mains, fredonnant en
esprit une vieille chanson où il était question d’un ange en colère renvoyant
ses chaînes et son cuir en Enfer...


Adieu, Baron Roux, aristo
défoncé des banlieues rouges...


Adieu, Dukâ, qui captais la
télé sans payer de redevance...


Adieu, Marquise, j’aurais bien
voulu avoir la possibilité de continuer à t'aimer...


Il se dressa dans le soir
frémissant. Le voile peint du paysage s’était reformé, en tout point identique
à celui qu’il avait vu exploser en mille fragments de miroir brisé. Pour un
observateur non averti, l’autoroute se prolongeait réellement, sans
solution de continuité. Pour lui, ce n’était qu’un rideau crasseux, derrière
lequel tournaient la Marquise et le Baron Roux, en une ronde sans fin
possible...


Une ronde hallucinante —
comme l’aurait qualifiée le rockloub géant.


—      Stella...


La voix de Chris arracha la
Monstresse à la transe souffreteuse dans laquelle l’avait plongée la mort de
Dukâ. Ses yeux, braises rougeoyantes, étaient noyés de larmes.


—      Il faut partir. 


—      A quoi bon si tout est
faux?


—      La police...


—      Il n’y a jamais eu de
police. Il n’y a jamais eu de Tours de la Honte. Il n’y a jamais rien eu. Cet
univers est une illusion.


—      Une illusion stable,
compléta Chris.


Stella baissa ses grands yeux
enflammés par la conjonctivite.


—      Ça fait tout drôle
d’apprendre qu’on n’existe pas, tu sais?


Chris sentit son ventre se nouer.


—      Tu peux me le refaire
sous-titré?


Elle secoua la tête avec
détermination.


—      Je croyais que tu avais
compris. C’est autour de toi, pour toi que ce monde a été créé, maintenu,
modifié, adapté... Dans cette séquence, c’est le soleil qui tourne autour de la
Terre, comme dans le système géocentrique de Ptolémée. L’homme est bel et bien
le centre de l’Univers — et cet homme, c’est toi! Moi, je ne suis qu’un second
rôle, comme les autres... Une silhouette de fumée, créée pour la circonstance.


Chris resta un instant sans voix.
Stella était-elle donc au courant depuis le début? Non. Mais, dans ce cas,
pourquoi lui affirmait-elle qu’il était réel mais pas elle ?


—      Tu n’apportes aucune
preuve.


—      J’y crois, ça me suffit.


Chris serra les poings. Il ne
comprenait plus. Dans son idée, il suffisait d’étendre la théorie du Baron Roux
au sujet des coudes à travers la psychosphère pour obtenir une explication
satisfaisante. La maison close était réelle, et la salle de concert une
création télépathique. On l’avait attiré dans la psychosphère, avec ses
compagnons, pour l’empêcher d’atteindre le château indiqué par le Chasseur.
L’apparition du cyclope qui n’existait pas annonçait bel et bien un danger,
mais ils étaient tous trop aveugles pour s’en rendre compte. En l’enfermant,
ils avaient laissé le champ libre à l’homme aux verres mercure. Cette hypothèse
avait l’avantage d’expliquer l’apparente inactivité de celui-ci.


Mais si Stella n’était qu’une
créature de la psychosphère, cela impliquait qu’il s’y trouvait depuis bien
plus longtemps qu’il le croyait jusqu’à présent. Il frémit. Une voix intérieure
lui soufflait qu’il avait toujours eu horreur des mises en abîme.


—      Vas-y, gronda-t-il.
Dis-moi à quel moment je suis passé dans la psychosphère.


—      Comment veux-tu que je le
sache ? Peut-être durant la séance avec le Bourreau, peut-être dans les Tours,
quand tu as pris du Sperme de Dieu...


—      Impossible si tu n’existes
pas.


—      Je peux très bien être
calquée sur un personnage réel.


—      J’hallucine!


—      Tu ne vas pas t’y mettre,
toi aussi?


Le souvenir de la Marquise et du
Baron Roux écrasait le cœur de Chris. Il désigna du pouce l’image de
l’autoroute.


—      Et eux, réels ou non?


—      Factices. De futures
victimes pour créateur sanguinaire. De la chair à cimetière.


—      Ça s’est passé durant la
séance avec le Bourreau, murmura Chris. Décrochage par la douleur. C’est arrivé
en 99, le Baron me l’a dit.


—      Mais le Baron n’existe
pas. Et nous n’avons aucun moyen de vérifier si ce qu’il a dit est vrai.


—      Tant pis. On fait avec ce
qu’on a. L’important, c’est de construire une base de raisonnement.


—      Même erronée?


—      On peut toujours corriger
en cours de route. Ce que je crois, c’est que le Chas...


—      Chris! Je ne sens plus
rien! Je suis sourde! Je n’arrive plus à lire en toi!


Stella fondit en larmes.
Renonçant à expliquer sa théorie, il prit dans ses bras la petite femme
chiffonnée et la serra fort contre sa poitrine, comme pour étouffer ses
sanglots. Il ne pouvait comprendre ce qu’elle ressentait, mais il souffrait
avec elle, pour elle.


Un gyrophare parut faire exploser
le soir dégoulinant.


—      Les flics. On file!


Il courut vers la Honda et
l’enfourcha. Stella s’apprêtait à sauter en croupe quand retentit un miââww!
de colère. Fuzz trottinait vers eux de toute la vitesse de ses trois pattes valides.
Une longue estafilade barrait son flanc. Stella s’accroupit pour l’amadouer. Il
se jeta littéralement dans ses bras pour la noyer de câlins, mais elle le serra
contre elle avant de rabattre ses guenilles pour le protéger. Il se roula en
boule dès qu’elle fut assise derrière Chris.


Pouuuuuuuloc ! Pouuuuuuuloc !
hurlaient les sirènes.


—      On n’a pas le choix, hurla
Chris. Il faut trouver le château du Chasseur!


—      Existe-t-il seulement?


—      Le Chasseur n’aura qu’à le
créer, si ce n’est déjà fait.


—      Tu penses qu’il masterise
cette séquence?


—      Et que son adversaire est
en train d’essayer de prendre les rênes, oui.


—      Verres-Mercure aurait le
pouvoir d’agir sur ce monde? Ça expliquerait en effet pas mal de choses...


—      Mais pas tout, conclut
Chris. Et certainement pas les mensonges du Chasseur...


Il jeta un coup d’œil dans le
rétroviseur. C’était la première fois qu’il voyait le danger de près depuis le
début de cette fuite insensée. Jusqu’ici, les flics — les poulocs, comme
disait Manu — n’avaient représenté qu’un péril virtuel et quelque peu
fantasmatique. A présent, ils se montraient dans toute leur horreur, horde
bardée de cuir et de métal.


Le détachement se composait d’une
centaine de motards escortant un groupe de voitures pie et une demi-douzaine de
cars blindés, bourrés de gardes pour le moment immobiles. Des moyens
disproportionnés. Chris aurait bien voulu connaître la clef de l’énigme mais
l’instant était mal choisi.


La vieille Honda rugissait avec
hargne entre ses jambes aux muscles tendus, donnant toute sa puissance dans sa
lutte pour distancer les motards, quand les premières balles commencèrent à
siffler autour du couple. Balles thermiques, fouisseuses, explosives et
traçantes, qui dansaient un ballet rectiligne et mortel. Les poulocs visaient
mal. Intentionnellement? Chris voyait plutôt dans cette maladresse une
manifestation du combat au second degré qui avait lieu entre les
événements.


Le Chasseur et son adversaire
s’affrontaient par pseudo-réalités interposées.


Reportant son attention sur le
décor environnant — qu’il n’osait plus appeler « paysage » — Chris constata
qu’il évoluait d’une façon inquiétante. Le ciel s’assombrissait, sa teinte
écarlate se muait en un pourpre lugubre. Couleur de mort.


Parallèlement, le terrain
devenait sans cesse plus accidenté sous les roues de la moto. Chris devait
redoubler d’attention pour éviter les blocs de rocher qui surgissaient çà et
là, comme au hasard, du sol desséché.


La guerre était déclarée. Le
télépathe-créateur aux verres mercure renonçait à la finesse pour se jeter dans
la bagarre, influant directement sur la séquence où fuyaient Chris et la
Monstresse.


Des aigles mutants tournoyaient
dans le ciel sans cesse plus sombre, rapaces aux yeux de braise vivante.
L’horizon se déformait, se gondolait. Une faille s’ouvrit soudain, presque sous
les roues de la machine à bout de souffle. Chris l’évita de justesse ; le pneu
arrière dérapa au bord du gouffre d’où montaient des exhalaisons
pestilentielles, puis la moto repartit mollement, épuisant ses chevaux-vapeur pour
s’arracher à l’attraction qu’exerçait le gouffre obscur.


Un menhir jaillit du sol devant
la moto. Il était trop tard pour l’esquiver, mais Chris préféra le percuter de
biais plutôt que de plein fouet. Stella eut tout juste le temps de relever sa
jambe avant que le flanc de la Honda ne heurtât la roche à près de cent
kilomètres à l’heure.


Les poulocs étaient presque sur
eux quand ils se redressèrent, encore sonnés par le choc. Curieusement, ils
avaient cessé de tirer. Les voulaient-ils vivants?


Des cris évoquant ceux d’indiens
hollywoodiens s’élevèrent dans la nuit naissante. Une bande de motards dévalait
la pente d’une colline proche, brandissant des armes hétéroclites plus ou moins
improvisées. Chris estima qu’ils devaient être aussi nombreux que ses poursuivants.
Bien entendu, ils ignoraient qu’ils avaient surgi du néant quelques instants
auparavant, mais cela ne les empêchait pas de faire tournoyer des chaînes et
des nunchakus, des haches et des barres à mine, des fléaux et des masses
d’arme.


L’un des motards se détacha du
groupe qui s’apprêtait à couper la route aux poulocs et se dirigea vers le
couple. C’était un grand Nord-Africain au visage mince, vêtu d’un jean et d’une
chemisette dévoilant des bras incroyablement maigres, constellés des croûtes minuscules
de centaines de piqûres. Fuzz, qui avait roulé à une quinzaine de mètres de là,
sauta sur ses pattes en poussant un ffrsschh! de surprise.


Un junkie...


—      On arrive pile, non?


—      Plutôt, dit Stella. Qui
vous envoie?


—      La Dame Blanche, répondit
le garçon avec un large sourire. Ah ! Ça fait du bien de casser du pouloc. Y
avait longtemps qu’ils n’étaient pas sortis.


Ils ne sont jamais sortis,
songea Chris. Et tu n'as jamais cassé de pouloc... Tes souvenirs sont un mensonge,
une monstrueuse fumisterie !


—      Ils vous craignent, avança
Stella.


—      Non, nous ne sommes rien.
C’est de la Dame Blanche qu’ils ont peur.


—      Et qui est cette Dame
Blanche? demanda Chris.


—      Elle règne sur le
territoire Hors-les-Murs. Depuis son arrivée, les Anges Noirs eux-mêmes ont
préféré retourner dans la ville.


—      Elle est si terrible que
ça?


—      Elle n’a qu’un pouvoir,
mais il suffit largement.


—      Quel pouvoir?


—      Celui d’asservir. Nous
sommes tous ici les esclaves de la Dame Blanche. Mais c’est pas une raison pour
se frapper, pas vrai? 


—      Je ne comprends rien à ce
que tu racontes.


Un fracas épouvantable
interrompit leur discussion.


Poulocs et junkies venaient d’arriver au contact. Ce bruit
était celui des deux groupes se mêlant. Quand ils se séparèrent, des dizaines
de cadavres de chair ou d’acier restaient sur le terrain, perdant leur sang ou
leur essence par mille blessures.


—      Laissons-les se
débrouiller, reprit l’adolescent en se penchant pour caresser la grosse tête de
Fuzz. La Dame Blanche t’attend.


—      Pour m’asservir? Non,
merci.


—      Tu es au-dessus de ça.
Au-dessus des règles et des lois de cet univers. Et c’est normal, puisque tu
viens d’ailleurs.


—      Comment le sais-tu? rugit
Stella.


—      La Dame Blanche nous a
montré ce qu’est le monde et où il évolue.


—      Elle a les clefs, dit
doucement Chris. Je suis sûr qu’elle les a.


—      Oh oui, elle les a...


Le regard lumineux de
l’adolescent exprimait une tendresse extatique. On eut dit qu’il se fondait
dans une vision mystique. Il éprouvait visiblement une véritable adoration pour
celle dont il était l’esclave.


—      Récupère ta bécane. On ne
va pas tarder à filer d’ici.


La petite 125 au réservoir
cabossé démarra dans un nuage de poussière pour aller se joindre à la ronde des
motards.


Chris attira Stella contre lui,
prit son visage dans ses mains, contempla longuement ses traits qu’on eût dit
marqués par toute une vie d’angoisse, de maladie, de honte et de désespoir,
mais qui avaient été dessinés quelques jours plut tôt à peine. Dans cette face
d’horreur, seuls vivaient les yeux. Des yeux magnifiques, d’un bleu rare et
profond. Plus Chris les contemplait, plus les purulences semblaient s’effacer,
les lèvres s’affermir, la peau devenir lisse....


C'est vrai, ça! Pourquoi
l'homme s'attarde-t-il sur le physique de ses semblables ? Il a imposé ses
canons de la beauté, et tout ce qui n'y correspond pas est automatiquement
rejeté... On n'a pas le droit d'aimer les yeux chassieux, les lèvres
boutonneuses, les cheveux sales, les peaux ridées... On n'a pas le droit
d'aimer les filles grasses ou celles qui ont un regard de cheval...


Ses lèvres se posèrent sur celles
de Stella. Ils échangèrent un bref baiser, s’étreignant désespérément.


—      Tu es belle, Stella, dit
Chris lorsqu’il retira ses lèvres.


C’était de la tendresse, pas de
l’amour — mais cela suffirait.


Quand ils tournèrent le regard
vers le champ de bataille, les poulocs s’enfuyaient sous les quolibets des
motards dépenaillés. Les télépathes qui se disputaient Chris ne
s’embarrassaient plus d’événements inutiles, destinés à crédibiliser ce monde
artificiel. Les poulocs n’avaient donc aucune raison de rester, une fois le
combat gagné par un autre sur un plan différent.


Fuzz vint se frotter contre les
jambes de Stella. Elle le prit dans ses bras tandis que Chris relevait la Honda
qui ne paraissait pas avoir trop souffert de l’accident. Mais sans doute un
quelconque télépathe-créateur — vraisemblablement le Chasseur, qui avait
également suscité la horde motorisée — était-il intervenu off record
pour la remettre en état.


—      Quand je pense qu’il me
détestait, souffla Stella.


Blotti dans son cou, Fuzz
pétrissait son épaule en ronronnant de plaisir.


—      Il aimait la Marquise et
elle est morte. Alors, il reporte son affection sur toi.


—      Ça me rappelle quelqu’un.


Chris détourna le regard,
contempla l’horizon rectiligne. Il aurait été incapable de déterminer où
s’arrêtait le paysage et où commençait le décor peint, ce décor au-delà
duquel...


—      Laisse-moi oublier,
veux-tu?


—      Tu ne pourras jamais
oublier. 



CHAPITRE XIX


 


Un château se dressait au centre
d’un dépotoir. Un manoir aux tours massives et au mur d’enceinte d’une hauteur
vertigineuse, dont les créneaux et les échauguettes se découpaient, noirs, sur
le ciel écarlate du crépuscule qui se refusait à finir.


Autour de cette construction
datant apparemment du Moyen Age s’étendait une immense décharge à ciel ouvert,
au nord de laquelle un hélicoptère géant achevait de vider ses soutes. Un vent
fétide souffla brièvement sur la horde des motards quand il inclina ses rotors
avant de s’éloigner vers le nord.


Une route au revêtement de gravier
sinuait entre les collines de détritus, empruntant de profonds canyons dont les
parois semblaient perpétuellement sur le point de s’écrouler. L’odeur y était
presque insoutenable et la lumière quasi absente. Seuls les pinceaux des phares
trouaient l’obscurité pestilentielle.


Puis ils sortirent du canyon et
le château fut devant eux, bâtisse colossale érigée à l’aide des matériaux
disponibles dans ce dépotoir. De loin, ses murailles semblaient faites de
pierre. Au pied de celles-ci, on distinguait les formes écrasées des carcasses
de voitures agglutinées par une boue grisâtre qui les composaient. Les toits
pointus qui coiffaient les tours étaient revêtus de sacs plastiques portant
imprimés les noms de grands magasins. Quant aux statues souffreteuses qui se dressaient
à l’abri de niches ou perchées sur les remparts, elles avaient été sculptées
dans une matière sombre évoquant une excellente glaise — ou des excréments.


Un château d’ordures... Chris
accepta cette révélation sans la moindre émotion. Les junkies peuvent vivre
n’importe où, du moment qu’ils sont chargés. Même au milieu d’une
décharge, dormant dans des poubelles. La psychosphère découlant de la réalité,
les symboles y prenaient une couleur agressive, dont les déformations
fantasmatiques accentuaient l’aspect lourdement allégorique.


Chris décida qu’il lui fallait
étudier la séquence illusoire dont il était prisonnier. Pour s’en tirer, pour
regagner la réalité, il devait déterminer lequel des télépathes-créateurs avait
façonné chacun de ses compagnons de route et chacun des décors qu’ils avaient
traversés dans leur fuite inutile.


Stella était de toute évidence
une création du Chasseur, destinée à maintenir Chris dans le « droit » chemin. Idem
pour Dukâ et la coquille vide. Le cas de la Marquise était plus ambigu.
Tout dépendait de la façon dont Chris était arrivé dans l’univers télépathique.
S’il y avait été attiré par le Chasseur — celui-ci lui jouant la comédie du
désespoir pour le prendre au piège — le rôle de la folle aurait dû s’arrêter
après leur évasion... Sans doute le Chasseur n’avait-il pas prévu que Chris
tomberait immédiatement amoureux d’elle, malgré les sévices qu’elle lui avait
fait subir?


Premier accroc dans le
scénario.


Aigle Noir et Petiot devaient
également leur existence au Chasseur. Une idée de génie que de dissimuler à un
pauvre amnésique son passage dans la psychosphère afin de le manipuler à sa
guise... En « prolongeant » la réalité, Guthar crédibilisait en quelque sorte
l’illusion essentielle à son plan. Ce qui justifiait l’évasion de Chris, prévue
dès le départ pour le conduire dans les Tours de la Honte — vers Stella et le
Sperme de Dieu. 


La drogue n’était qu’un leurre,
un placebo. Le Chasseur pouvait apparaître où il le voulait, quand il le
voulait. Mais il lui fallait entretenir cette illusion sur laquelle se basait
son plan. D’où cette prise forcée de Sperme de Dieu. Et cette insistance pour
que Chris gagnât le château Hors-les-Murs.


Mais pourquoi donc tant
compliquer les choses ? Quel est son véritable but? Je n'y comprends rien...


Au matin, les choses s’étaient
gâtées avec l’arrivée de l’homme aux verres mercure. Certes, le cyclope qui
n’existait pas l’avait abattu à temps — l’empêchant de révéler à Chris où il se
trouvait — mais il avait semé le doute dans son esprit.


Deuxième accroc du scénario.


La réaction de la Marquise avait
achevé de contrarier les projets du Chasseur. La coquille vide devait
sans doute les accompagner tout au long de leur fuite, pour les protéger.


Troisième et dernier accroc du
scénario. Une franche déchirure, même, si l’on peut dire. Le Chasseur ne
pouvait faire réapparaître son tueur, sous peine de détruire l'illusion dans
laquelle il me maintenait. La Marquise étant capable, à la rigueur, de
remplacer le cyclope pour ce qui était de notre sécurité, il a choisi de la
conserver. En tuant N'a-Qu'un-Œil, elle s'est sauvée sans le savoir. Ces
incidents successifs ont forcé Guthar à remanier son scénario originel pour
l'adapter à la... à ma réalité.


Puis il en a perdu le
contrôle. A cause de Manu et du Baron Roux. Eux, il ne les a pas créés.
Verres-Mercure est à leur origine. Il les a catapultés dans une histoire déjà
bien mal en point, avec pour mission de la rendre invraisemblable. Lui non plus
n'a pas connu une grande réussite. En fait, ces deux espèces de démiurges au
rabais sont aussi maladroits l'un que l'autre.


Et maintenant, j'y suis,
devant ce château, et le Chasseur est à nouveau aux petits soins pour moi. Peut-être
pourrais-je obtenir de lui qu'il ressuscite la Marquise... Et le Baron Roux. Et
Manu. Et Tony. C'étaient mes amis, même si cette amitié, comme tout le reste,
n'est qu'un souvenir implanté dans leur mémoire.


L’une des gargouilles du donjon
étendit ses vastes ailes et s’envola en grommelant des obscénités qui
arrachèrent Chris à ses réflexions. Combien de temps était-il demeuré plongé
dans ses pensées? Pas plus d’une dizaine de secondes. Pourtant, il avait
l’impression qu’une heure entière s’était écoulée. Parce qu’il progressait,
enfin?


Les premières motos
s’immobilisèrent au bord des douves qu’emplissait un liquide poisseux. Le
pont-levis commença à s’abaisser dans un grincement de cabestans mal huilés.


—      On y est, dit
l’adolescent. Au fait, je m’appelle Thameur.


—      Chris.


—      Stella.


—      Je sais. Vous venez?


Les motards s’étaient écartés
pour leur ouvrir un passage vers l’entrée du château. Ils s’y engouffrèrent en
pleine accélération, pour freiner presque aussitôt au fond de la cour, près
d’une série d’arcades irrégulières sous lesquelles Chris déposa sa machine.


—      Jolie résidence
secondaire, commenta-t-il.


—      On a fait ce qu’on a pu.
Cette parcelle est ancienne, la plus ancienne de la séquence, d’après la Dame
Blanche.


—      C’est-à-dire?


—      Une douzaine d’années au
grand maximum.


—      Et le reste?


Thameur secoua la tête.


—      Ça dépend... Guthar ne
pouvait pas créer si vite une séquence de cette taille. Il s’est contenté de
lier entre elles des parcelles arrachées à d’autres univers-îles... Ça doit
t’ouvrir des horizons, pas vrai?


Chris acquiesça. Après des jours
entiers de rétention, les informations affluaient comme l’urine giclant d’une
vessie distendue. L’image lui arracha un triste sourire. Les silhouettes
désarticulées de deux motards tombant dans le néant tournoyaient à la lisière
de son esprit.


—      Jim ! appela Thameur.


Un garçon de six ans à peine
sortit du donjon. Il marchait lentement en s’appuyant sur une béquille
confectionnée à l’aide d’un pare-chocs de Bentley. Chris lui sourit ; il ne lui
rendit pas son sourire.


—      V’nez. J’vais vous montrer
vos piaules!


—      A plus tard, fit Thameur.


—      C’est ça, grinça Chris,
soudain d’une humeur exécrable. Va te shooter.


Le regard de Stella exprimait sa
désapprobation.


 


L’appartement, assez vaste, se
trouvait au douzième et dernier étage de l’une des tours d’enceinte. Quatre
pièces chichement meublées — style Lévitan, fin XX° siècle — et une salle de
bains remarquablement équipée dessinaient un cercle autour de la cage
d’escalier.


Après avoir posé à terre un chat
ensommeillé qui se roula aussitôt en boule sur un fauteuil défoncé, Stella
commença à fureter dans tous les coins. Au fond d’une armoire, elle découvrit
une pile de vêtements propres. Ses guenilles tombèrent sur le sol en un paquet
de chiffons gras. La normalité de sa nudité frappa Chris comme une
révélation. Ses hanches saillantes, son ventre plat et ses membres grêles
étaient ceux d’une adolescente, sans la moindre difformité apparente.


—      Je vais prendre un bain.


—      Excellente idée. Je la
retiens pour tout à l’heure.


La petite femme passa dans la
salle de bains. Chris cligna des paupières. Il lui semblait qu’elle roulait
ostensiblement de ses fesses maigres, telle une Marilyn de banlieue. La chanson
de l’eau froide giclant sur l’émail jauni de la baignoire de récupération ne
tarda pas à s’élever.


—      Eh bien, ça y est ! cria
Stella pour couvrir le bruit du jet. Tu as fini par l’atteindre, ce fichu
château!


—      Verres-Mercure n’a rien
fait pour me faciliter la tâche.


—      Tu crois que les poulocs
étaient son œuvre?


—      Pas forcément. Durant la
bagarre, j’ai... senti qu’elle n’était qu’un aspect de la lutte du Chasseur et
de son adversaire. Un combat qui se déroulait sur des plans multiples.


—      Dans ce monde, ils sont
des dieux — ou quelque chose d’approchant.


—      Et quand les dieux se
battent, les hommes en pâtissent. Voyant qu’il avait échoué sur toute la ligne,
Verres-Mercure a joué le tout pour le tout en envoyant les flics. Et il a
perdu.


—      Heureusement.


—      C’est toi qui le dis.


Stella resta muette un instant ;
l’eau crépitait au fond de la baignoire, évoquant une pluie d’été.


—      Tu as raison, dit enfin la
Monstresse. Mais peut-être n’a-t-il pas définitivement perdu. Tu n’es pas
d’ici, Chris... Tu viens d’ailleurs, de cet univers dont dépend le nôtre.


—      Tu me l’as déjà dit, au
bord de l’autoroute. Comment peux-tu en avoir la certitude?


—      Le Chasseur n’a pas hésité
à sacrifier des dizaines de ses poupées pour te sauver. Des poupées dont je
fais partie.


—      Mais pourquoi?


—      Parce que tu es le seul à
pouvoir l’aider.


—      Je sais. Il veut revenir,
il l’a fait chanter assez fort par sa marionnette, dans la salle de concert.
L’ennui, c’est que je suis aussi prisonnier que lui. Tu vois, Stella, jusqu’à
tout à l’heure, je me croyais dans mon univers d’origine. Je pensais que le
Chasseur allait m’utiliser comme un pont vers le monde réel — ou me
voler mon corps, s’il était animé de mauvaises intentions... Puis tout a
basculé, le paysage s’est déchiré, il a fallu tout remettre en question. Car
qui te dit que je suis réel? Qui te dit que...


Sa voix mourut. Il venait
brutalement de penser à la Marquise, de réaliser qu’elle était morte. Le poids
de cette mort lui ôta tout courage. Stella ne semblant pas vouloir reprendre la
conversation, il se laissa tomber sur un sommier grinçant pour y sangloter en silence.


Marquise... Marquise... En
quelques fausses journées de ce monde factice, tu avais réussi à devenir l'être
le plus important de mon existence. Tu étais cruelle, impulsive, dangereuse —
mais tu étais aussi souple et belle, et tu savais donner autant de plaisir et
d’amour que tu en recevais. Autant de souffrance également, mais ça faisait
partie du jeu.


Stella sortit de la salle de
bains, drapée dans une courte robe de plastique noir. Elle avait maquillé son
visage, teintant de bleu ses paupières tombantes, faisant disparaître boutons
et rides sous une épaisse couche de fard. Chris fut déçu par cette
standardisation de sa laideur. Pourquoi essayait-elle de l’atténuer pour se
rapprocher des canons humains de la beauté, qu’il se rappelait l’avoir entendue
critiquer violemment?


Espérait-elle le séduire?


—      C’est la Marquise que tu
pleures?


—      Qui d’autre?


Elle s’assit à ses côtés et posa
une main sur les siennes. Ses doigts irradiaient une douce chaleur. Chris
inclina la tête sur son épaule. Stella lui apparaissait désormais comme le seul
être stable de cet univers qui ne cessait de se désagréger pour repartir sur de
nouvelles bases. Tous ceux qui l’avaient accompagné dans sa course folle y
avaient trouvé la mort — sauf elle. Il ne pouvait que s’accrocher à elle avec
autant d’acharnement qu’un junkie s’accroche à l’héroïne.


—      Le jeu est truqué,
dit-elle. Trop de cartes superposées. C’est un peu comme un empilement trop
important de calques... Chaque nouvelle feuille apporte d’autres informations,
mais l’épaisseur de la pile est telle que ce que portent les feuilles du
dessous finit par disparaître.


—      Je ne comprends pas.


—      L’attrait de l’abîme.
Superposition d’informations. Recoupements et chevauchements. La solution est
simple mais les chemins qui y conduisent font dans la complexité. En fait, tout
se résume à une constatation: nous n’avons toujours pas assez d’éléments
d’information.


—      D’autant plus que nous ne
pouvons pas compter sur ceux que nous possédons déjà. Le jeu est truqué, tu
l’as dit. Tout ce que tu sais t’a été inculqué par le Chasseur. Ça pose un
problème, non?


Stella se serra contre Chris.


—      Nous ne pouvons pas tout
remettre en question. Cette réalité est la nôtre, que tu le veuilles ou non.


—      Qu’appelles-tu « réalité
»?


—      Un ensemble de paramètres
stables donnant naissance à une continuité.


—      Stables? Alors que le
Chasseur peut, à tout moment, modifier l’un d’eux sans que nous nous en
rendions compte? Et cette modification sera intégrée à notre perception du
monde. Notre présent. Notre futur. Et notre passé.


—      Réécriture de la mémoire?
Tu crois qu’il pourrait...?


—      Impossible à dire. S’il
l’a fait, nous ne nous en souvenons pas, de toute façon, puisque nous sommes à
l’intérieur...


Stella secoua la tête.


—      Non. Il y est lui aussi.
Avec nous. Jusqu’au cou. 



CHAPITRE XX


 


La grande salle des banquets aux
murs de carcasses de voitures empilées était presque pleine, quand Stella et
Chris y entrèrent. Trois cents personnes environ étaient déjà réunies autour de
longues tables aux nappes déchirées sur lesquelles on avait éparpillé, au
hasard semblait-il, une vaisselle hétéroclite.


Nulle trace de la Dame Blanche.
Sans doute retardait-elle volontairement son entrée, supposa Chris.


L’enfant boiteux qui les guidait
les plaça en bout de table, de part et d’autre d’un couple de fauteuils
recouverts de velours noir. L’un d’eux devait être celui de leur hôtesse. Mais
à qui était destiné le second?


—      Tous des junkies, souffla
Chris à l’oreille de Stella.


Elle jeta un coup d’œil
panoramique sur l’assistance.


—      Et salement atteints. Ça
confirme mon idée.


—      Parce que tu as une idée?


—      Oui. Au sujet de
l’identité de la Dame Blanche. Elle n’a pas été créée par le Chasseur. C’est le
produit d’un certain inconscient collectif — comme le cyclope pouvait l’être
pour le Gestalt... Je te laisse deviner lequel.


Une petite porte s’ouvrit non
loin d’eux et la Dame Blanche apparut dans l’ouverture, silhouette spectrale
évoquant une banshee, avec ses mains aux doigts interminables et ses
lèvres trop rouges. 


Grande, d’une finesse royale,
elle avait des traits réguliers et bien dessinés: bouche ardente de putain
baudelairienne, nez mince mais non pincé, regard peint par Modigliani, front
haut encadré de cheveux d’un blond trop clair. Belle. D’une beauté malsaine en
harmonie avec ce château de détritus éclairé au néon et peuplé d’héroïnomanes
grelottants.


Froide, glacée, métallique
peut-être, cette femme n’exhalait pas plus de vie qu’une statue.


—      Conforme à l’archétype,
glissa-t-il à Stella.


—      Elle est
l’archétype, rectifia la petite femme chiffonnée.


Les mâchoires de Chris se
crispèrent tandis que son esprit se remettait à fonctionner, dévidant de longs
chapelets d’idées inéluctablement enchaînées. Tant de choses devenaient claires
qu'il fut envahi par le vertige. Il comprenait à présent les mécanismes qui
régissaient la psychosphère — et cette grotesque mascarade lui parut soudain
insupportable.


Il se dressa, ignorant les
regards rétrécis qui, tous, se tournaient dans sa direction, et lança à
l’intention de la Dame Blanche.


—      Tu es avec le Chasseur —
ou contre lui?


Nulle surprise n’apparut sur le
visage d’albâtre.


—      Je suis une force
d’équilibre.


—      Il t’a appelée son amie.


—      Il fut un temps où il
pouvait le faire.


—      Tu as rompu vos accords?


—      Je les ai... aménagés.
(Elle s’assit près de Chris.) J'émane d’une souffrance, mais je suis née d’un
désir. Le Chasseur, lui, a une origine humaine. Pas moi. Tant que poussera le
pavot, je continuerais à exister. Tu aurais pu tomber sur Mescalito ou le Père
Acide... C’est avec moi que Guthar a choisi de faire alliance.


—      Apparemment, il a commis
une erreur, commenta Stella.


—      Pas forcément; je ne
connais pas son plan. Tu devais venir tout droit depuis les Tours de la Honte.
Quelques heures auraient suffi. Alors, je t’aurais réceptionné — et expédié
droit dans le piège qu’il te tend.


—      Un piège? De quel genre?


—      Attends, éluda la femme
aux yeux de nuit. Chaque chose en son temps. Quand l’autre télépathe est arrivé
dans cette séquence, j’ai commencé à avoir des doutes. Au fond, si Guthar ne
m’a pas anéantie, c’est parce qu’il en est incapable. Mais s’il réussissait à
me piéger, moi aussi...


—      Je te suis mal.


—      Simple, intervint Thameur
qui venait de prendre place dans le second fauteuil de velours noir. Enfantin.
Même un junk est capable de comprendre ça ! Imagine ce connard de Chasseur qui
vient de découvrir qu’il est bloqué à jamais dans la psychosphère... Une idée
en tête: se venger. Point à la ligne.


« Alors, il crée. Des séquences
et des fragments, des personnages et des décors, des villes et des océans...
Tout ça, quoi ! Il crée tout le temps. Faut bien s’occuper — et comme il a plus
droit au sommeil... Et, un jour, il commence à avoir une idée. Il va créer une
réplique de la Terre ! Pourquoi? Aucune idée. Mais ça y est, il a un but. Il
met toute son énergie dans ce projet délire, il peaufine, il arrange...


« Comme il est un peu flemmard
sur les bords, il fait aussi pas mal de collages. Les membres d’une secte ont
généré une séquence stabilisée sans intérêt ? Il l’intègre sous forme d’un
terrain vague ou d’un dépotoir. Les archétypes des sectes, c’est pas vraiment
bandant! »


—      Passe sur les anecdotes,
coupa la Dame Blanche.


Thameur hocha la tête en avalant
sa salive. Sa voix était rauque quand il reprit la parole:


—      Un jour, enfin, il tombe
sur notre séquence. Un repaire de drogués ! Guthar n’est pas un puritain, mais
il trouve que ça fait sale. Faut nettoyer, virer cette racaille. L’ennui, c’est
que la bête résiste. Impossible de nous effacer en claquant des doigts. On
existe depuis trop longtemps.


—      Douze ans, ce n’est pas si
long.


—      Nous étions là bien avant
les premiers univers-îles, même si notre forme n’était pas la même. Nous avons
toujours été là. Elle a toujours été là. C’est pour ça que ça a coincé.
Ici, nous sommes réels — et le pouvoir de Guthar est sans effet sur ce qui est
réel.


—      Les créations
involontaires, celles qui sont nées de l’inconscient collectif, peuvent donc
être assimilées à la réalité ?


—      Tout à fait, intervint la
Dame Blanche. Mais tu bavardes, tu bavardes, Thameur... Elle est bonne. Tu
permets que je termine? (Elle se tourna vers Chris.) Mon accord avec le
Chasseur date de cette époque. Voyant qu’il ne pouvait pas nous liquider, il a
cherché à s’arranger. L’intégration de cette séquence à une autre, plus vaste,
permettait d’espérer la venue de nouvelles têtes. Il m’offrait, en fait, une
réserve inépuisable de chair fraîche. Les trois quarts d’entre eux viennent de
la ville, conclut-elle avec un large mouvement du bras en direction de son
peuple.


Une horde d’enfants des deux sexes
se répandit dans la salle. Le plus âgé d’entre eux n’avait pas dix ans. Tous
portaient des plats où fumaient tranches de viande synthétique et portions de
soja. Une bien maigre nourriture, qui devait pourtant constituer l’ordinaire en
ces lieux. Les junkies n’ont guère d’appétit; l’abus des opiacés coupe la faim,
mais aggrave les effets de la malnutrition.


—      Et les autres? reprit
Chris. Ceux qui ne viennent pas de la ville, comme Thameur?


—      Fruits d’inconscients
collectifs. A un degré moindre, ils sont comme moi des archétypes, des
représentations fantasmées.


—      Je suis pas le seul à
m’écarter du sujet, fit remarquer Thameur.


—      Aider le Chasseur n’était
qu’une prolongation de notre accord et j’ai accepté sans réfléchir. Comme je te
l’ai dit, c’est l’apparition de son adversaire qui m’a mis la puce à l’oreille.
Guthar m’avait caché une partie de la vérité. En tout cas, voici ce que j’ai
réussi à apprendre, d’une manière ou d’une autre...


« Guthar t’a trouvé dérivant dans
la psychosphère. Tu étais inconscient. Il a voulu tester la fidélité de sa
réplique de la Terre, ce qui explique tout ce scénario ridicule. L’ennui, c’est
que tu avais perdu la mémoire et que tu n’as pu identifier les erreurs que tu
as rencontrées. Il n’y a pas de Monstres ni de Tours de la Honte sur la Terre,
et les cités de banlieue sont certainement en meilleur état.


« Les événements s’enchaînaient
presque à merveille, quand l’autre est intervenu. »


—      Tu sais de qui il s’agit?


—      Un télépathe-créateur qui
veut empêcher le Chasseur de regagner la Terre.


—      Il me connaît, il me l’a
dit.


—      Il a très bien pu te
mentir, trancha froidement la Dame Blanche. Nous devons nous méfier de tout.


—      Ne nous fâchons pas, fit
Stella. Et parlons un peu de ce piège. Non?


La Dame Blanche se retourna pour
lui adresser un sourire reconnaissant.


—      J’ai souvent du mal à
soutenir une conversation. Je perds le fil sans arrêt.


—      Arrête la dope, conseilla
Thameur avec un clin d’œil à l’attention de Chris.


—      N’en rajoute pas. Oui, le
piège... Je devais te mettre sur la voie vers le monde réel. Cette séquence
étant un fantasme authentique, elle demeure, d’une certaine manière, en liaison
avec la Terre. Nous recevons parfois quelques morts d’overdose... Tu vois le
type qui accorde sa guitare, là-bas? C’est Jimi Hendrix. Ou l’image que s’en
font les gens — comment savoir? Et jusqu’à quel point l’image est-elle moins
exacte que l’individu?


Chris ferma les yeux. La Dame
Blanche lui faisait plutôt pitié, condamnée qu’elle était à supporter les
inconvénients de sa nature. Elle n’avait pas eu le choix. Lui non plus,
d’ailleurs, conclut-il avec résignation.


—      Le piège, c’est que le
Chasseur t’aurait suivi jusqu’à l’univers dit « réel » et qu’une fois arrivé
là-bas, il t’aurait renvoyé dans la psychosphère pour s’emparer de ton corps.
Ce qu’il désire avant tout, c’est s’incarner. Il a dû te trouver beau gosse, ce
vieil obsédé.


« Mais ça ne s’arrête pas là, je
l’ai réalisé à temps. Pour réussir, il lui faut de l’énergie. Sa forme de base
est, bien sûr, l’énergie psychique, dont la psychosphère est constituée — comme
son nom l’indique. (Chris nota qu’elle zozotait légèrement.) Cette énergie, il
voulait me la voler en créant un genre de tourbillon. Ceux qui me cauchemardent
n’y auraient pas survécu et, le temps que je renaisse, le Chasseur aurait
acquis assez de puissance pour me détruire. Tu comprends maintenant pourquoi je
suis de ton côté? »


—      Ce que je comprends, c’est
que je ne risque pas de rentrer chez moi un jour.


—      Tu te trompes
complètement. Je t’ai dit que j’ai aménagé notre accord, pas que je l’avais
rompu. Tu vas donc tomber dans le piège — mais pourvu d’un certain nombre
d’atouts dont il ignore l’existence.


—      Des atouts?


—      Lui, entre autres, dit la
Dame Blanche en désignant Fuzz qui s’était roulé en boule sur la table, parmi
les plats et les soupières. 



CHAPITRE XXI


 


Chris resta muet. En quoi un chat
pouvait-il constituer un atout contre le Chasseur? Il explora sa mémoire, à la
recherche des scènes où Fuzz avait joué un rôle quelconque. Il n’en trouva que
deux, aussi cruciales l’une que l’autre. Le chat les avait aidés, sans
qu’aucun d’eux ne s’en soit rendu compte. Sans son intervention, le cyclope
aurait eu le temps de tuer la Marquise, dans le sous-sol des Tours de la Honte.
Sur le moment, Chris avait attribué son attitude à un pur réflexe de félin ; il
en doutait désormais.


C’était Fuzz également qui leur
avait montré comment franchir le Mur. Là encore, Chris avait émis une
supposition — que les chats n’avaient pas conscience de l’illusion savamment
entretenue que constituait le rempart circulaire.


Etait-il possible que Fuzz sache
que le Mur n’avait aucune existence? Et qu’il ait volontairement sauvé
la Marquise, non par amour mais parce qu’il n’était pas encore temps pour elle
de mourir? Parce que le rôle de la folle était terminé pour l’un des
manipulateurs, tandis que l’autre entendait le voir se prolonger?


Fuzz est un « agent » de
Verres-Mercure, conclut Chris. Peut-être même s'agit-il de Verres-Mercure en
personne...


Ou alors la Dame Blanche est
en train de m ’embobiner pour le compte du Chasseur... 


La musique qui montait doucement
le tira de ses réflexions. Thameur avait sauté sur la table, dérangeant Fuzz
qui s’éloignait, la queue en écouvillon. Il tenait un micro et commença à
chanter.


Toi la femme diaphane 


Tu donnes du plaisir aux anges



Ton âme diabolique 


Hante notre univers


Chris secoua la tête, cherchant
les musiciens du regard. Au nombre de cinq, ils s’étaient installés sur une
petite estrade, dans le fond de la salle. L’un d’eux, qui tenait une guitare,
semblait être Jimi Hendrix — ou, du moins, la matérialisation fantasmatique
d’un Hendrix conforme à son image médiatisée.


Tu es la Dame Blanche


Si froide, si chaude à la fois


Tu es la Dame Blanche 


Dois-je t'aimer ou te haïr?


La main de Chris trouva celle de
Stella. Il avait désespérément besoin de réconfort, de chaleur. Cette chanson
était la plus froide qu’il ait jamais entendue. Un monolithe de glace.


Amour polaire et souffrance
réfrigérée, songea-t-il avec un sourire. Cryogénisation des sentiments.
On essaye de me faire ressentir l’héroïne. Pour m’accrocher, d’une manière ou
d’une autre ? Et m’accrocher à quoi ? A qui ?


Il serra les dents. Il savait désormais
qu’il ne pourrait jamais plus cesser de penser.


Toi la femme au corps blême


Tu les éclipses toutes


Tu m’attires mais je te
repousse


En une lutte sans espoir...


La musique changea. Chaque
instrument collaborait à la constitution d’une base rythmique sur laquelle le
batteur n’avait aucun mal à broder. Thameur, debout au centre de la table,
levait vers le plafond ses bras squelettiques, en une pitoyable prière impie.


Un sourire de glace flottait sur
les lèvres écarlates de la Dame Blanche.


Quant à Stella, constata
Chris, elle était ivre.


Plaisir de gosses gâtés


Et de gens excentriques


Qui ont sombré depuis


Tu n’es guère qu’un pantin


Une poupée entre ses mains


Rien qu’un jouet entre ses
mains


SES MAINS!


C’était comme un coup de poing.
Chris se tendit. Thameur essayait-il de lui dire quelque chose? De l’avertir
d’un danger? Entre les mains de qui la Dame Blanche n’était-elle qu’un jouet?
Celles du Chasseur? Elle avait affirmé le contraire, elle avait assuré qu’il ne
pouvait rien contre elle...


Etait-elle bien ce qu’elle
paraissait être?


Une main blanche aux ongles
acérés se posa sur celle de l’homme sans mémoire.


—      Ne conclus pas trop vite.
Attends la suite. Tout y est.


La musique était calme. Trop
calme.


La Dame Blanche sauta à son tour
sur la table et arracha le micro des mains de Thameur. Son visage de marbre
blanc ne reflétait aucune émotion. Un monstre de froideur.


Un coup sur la caisse claire —
les musiciens partirent comme un seul homme, sur un tempo d’enfer, se
déchaînant comme s’ils avaient un million d’années de hargne et de frustration
à défouler dans cet unique morceau. Rock torride asséchant les gosiers. Et
Hendrix jouait comme il n’avait jamais joué, tirant de sa guitare des sons et
des accords qui ne pouvaient pas exister.


La Dame Blanche se mit à hurler.


Mains couvertes de sang


Mains crochues et griffues


Éventrant nos cerveaux


Déchirant nos entrailles !


Rire démentiel résonnant
longuement sous les voûtes de métal compressé. Les junkies se levaient un à un
pour se mettre à danser, avec des gestes de poupées désarticulées. Stella
dormait, ivre morte. Comment avait-elle réussi à se soûler en si peu de temps?


Thameur entraîna Chris dans la
ronde. L’amnésique chercha à résister, mais la main osseuse du junkie possédait
une force surprenante. A son tour, Chris se mit à danser, au sein d’une foule
gesticulante de cadavres en sursis.


Mains de vampire exsangue


Se tordant dans le soir


Sous ce soleil mourant


Dans cette lumière froide...


Nouveau rire cruel et
sarcastique. Un rire de vampire de cinéma. La musique se tordait et se
démenait, emportée par un Hendrix au mieux de sa forme. Les corps des danseurs
la suivaient en ondulant. Chris avait l’impression d’être entouré de serpents.


Non, rectifia-t-il
intérieurement, il était entouré de serpents.


La ronde le libéra et il se
retrouva assis sur un tabouret, hors d’haleine, la tête à l’envers. La Dame
Blanche s’approcha de lui et tomba à genoux à l’instant précis où les musiciens
cessaient de jouer.


—      Voilà ce que je suis,
dit-elle d’un ton théâtral.


—      Ou ce que tu crois être.


Elle se redressa. La légère
déformation de ses lèvres devait être une expression de panique.


—      Qu’est-ce que tu veux
dire?


—      Que le Chasseur a pu aller
encore plus loin lorsqu’il a mélangé les cartes. Qu’il peut très bien n’y avoir
qu’un seul T.C., en fait, et qu’il se joue de nous depuis le début. Il t’a
créée et il t’a fait croire que tu étais l’esprit de l’héroïne ou du pavot, ou
quelque chose comme ça, mais tu n’es qu’une illusion de plus.


—      Et poussant ton
raisonnement jusqu’au bout, on peut même supposer qu'il n’y a pas de Chasseur.


—      On peut. Mais il y a
forcément un manipulateur.


—      Une explication, tout au
plus. Nous sommes dans la psychosphère, ne l’oublie pas.


—      Là encore, c’est ce que
nous croyons.


La Dame Blanche ne répondit pas.
Chris venait de marquer un point.


Le repas s’acheva dans un silence
total. Puis les junkies commencèrent à se lever de table et à quitter la salle.
Chris, qui tombait de sommeil, décida de les imiter. Prenant dans ses bras une
Stella profondément endormie, il prit congé de la Dame Blanche et monta dans
leurs appartements.


Stella se réveilla vaguement
quand il la coucha. Elle paraissait partie pour une magnifique gueule de bois.
Chris lui baigna le visage et lui fit boire un peu d’eau. Quand sa langue
commença à se ramollir, elle se mit à délirer...


—      .. .cherché si
longtemps... et ce temps pas si long... années ou secondes?... (Elle se
redressa, le visage creusé.) J’arrête pas de me le demander... Mon âge. Quel
est mon âge?... Vingt-cinq ans — ou quelques jours? Et mes souvenirs... Faux?
Réels? A partir de quand?... (Elle retomba, épuisée.)... suis une perverse. Te
désirer — quelle connerie! Pour toi, je suis une horreur...


—      Qu’est-ce que tu en sais?
coupa Chris en la prenant dans ses bras.


Elle le regarda sans comprendre.
L’ivresse quittait son regard exorbité. Il ne l’avait jamais trouvée si
attirante.


—      ...tu veux dire?...


—      Qu’il n’y a que des faux
problèmes, répliqua Chris avant de l’embrasser avec tendresse.


Cette nuit-là, ils firent l’amour.




CHAPITRE XXII


 


—      Prêt? demanda Thameur.


Chris lui adressa un sourire
tendu.


—      Il faut bien.


La Dame Blanche désigna un boyau
ouvert dans la paroi de pierre de taille.


—      Disons que c'est l’entrée
du passage. Quelques dizaines de mètres de reptation — et tu auras quitté la
séquence. Ensuite, à toi de te débrouiller. Espérons que l’adversaire de Guthar
interviendra à temps. Seul, tu es fichu.


—      J’ai Fuzz.


—      Ce n’est qu’un chat.


—      Hier soir, tu lui
accordais beaucoup d’importance... Et ces autres atouts dont tu as parlé?


—      Tu es au courant de toute
l’affaire. Ce n’est pas suffisant ?


—      Fin des remises en
question, donc. Ta version de l’histoire est la bonne, point à la ligne?


La Dame Blanche hocha la tête.


—      Exactement. Si nous
doutons, nous resterons les bras croisés. Tu dois admettre que je détiens la
vérité si tu veux t’en tirer et rentrer chez toi.


—      Saint Thomas n’aurait
guère apprécié.


—      Il ne s’est jamais trouvé
dans une telle situation.


—      Puisque tu le dis...


Un couple d’adolescents grêles
entra à pas lents dans la cave voûtée. La résignation affaissait le visage
d’enfant torturé de la fille, tandis que le garçon affichait une expression de
dureté précoce.


—      Ils t’accompagneront,
annonça la Dame Blanche. Ils vont même t’ouvrir la voie — au cas où le Chasseur
aurait posé son piège dans le tunnel ou juste à sa sortie.


—      Cette utilisation de
repères purement spatio-temporels me semble abusive, intervint Stella.


—      L’apparence est la
réalité. Ici, du moins.


—      Mais l’apparence peut
changer.


—      La réalité aussi. (La Dame
Blanche se tourna vers les adolescents.) Allez-y. Peut-être que vous vous en
tirerez...


Ils entrèrent dans le tunnel et disparurent dans les
ténèbres.


—      Ils ont une chance sur
cent de survivre, expliqua la femme de marbre blanc. Mais s’ils y arrivent, ils
seront libres. Libres d’intégrer une séquence de leur choix.


—      C’est en contradiction...,
commença Stella.


—      Mets-toi bien une chose en
tête, coupa la Dame Blanche. La loi qui veut qu’aucune création ne puisse
survivre en l’absence de son créateur est née d’une erreur d’appréciation.
Quand on a inventé la drogue qui donne accès à la psychosphère, celle-ci
n’était qu’une bouillie indifférenciée où nageaient des archétypes imprécis.
Chaque inconscient collectif particulier générait sa propre bulle d’énergie
psychique — et la réunion de ces milliers de bulles donnait la psychosphère.


« Puis les télépathes-créateurs
ont entrepris de façonner cette énergie, de lui donner les apparences les plus
diverses. Et l’énergie a appris. Je suis apparue sous ma forme actuelle
voici une douzaine d’années, mais mon archétype, mon mythago existe depuis des
millénaires. Il en est de même pour la plupart des modèles dans mon genre. Le
Grand Militaire se vante d’avoir plus de dix mille ans et je veux bien le
croire, mais ce n’est qu’en 95, selon tes coordonnées, qu’il a pris l’apparence
du général de Gaulle...


« L’énergie psychique sait donc
désormais comment 


se constituer en entités indépendantes, vivantes ou inertes.
Quand le créateur cesse de la modeler, elle garde la forme qu’il lui a donnée.
Cette macro-séquence survivra à la mort ou au départ du Chasseur. »


—      C’est pourquoi tu me
jettes dans son piège. Pour t’en débarrasser. Qu’il échoue ou qu’il réussisse,
tu te retrouveras à la tête de millions de futurs junkies. Un archétype peut
donc se renforcer de l'intérieur de la psychosphère ?


—      J’ai en tout cas
l’intention d’essayer. Ah ! ils ont traversé. Rien en vue pour le moment. Il
faut y aller.


La Dame Blanche posa ses longues
mains sur les épaules de Chris et l’embrassa sur la joue. Elle avait une odeur
douce-amère et ses lèvres étaient froides. Il la serra contre lui, non par
tendresse ou par désir, mais parce qu’il voulait prolonger cet instant.


—      Tu me prends mon énergie,
dit-elle.


—      Parce que tu veux bien me
la donner.


Elle battit des paupières.


—      Réussis, Chris. C’est tout
ce qu'on te demande — de réussir. Pense à ce que Guthar a créé — et à ce qu’il
va créer si on le laisse faire. Son exil l’a rendu fou. Il donne le jour à des
êtres pour qui la vie n’est qu’une succession de souffrances ; il ne sait faire
que ça.


—      Je vais essayer, assura
Chris en s’écartant.


Il pivota pour prendre Stella
dans ses bras. Le souvenir de la nuit qu’ils avaient passée ensemble ne cessait
de le hanter. Pouvait-on appeler perversion le sentiment qui les avait poussés
l’un vers l’autre? Non, décida-t-il. Et, d’ailleurs, c’était sans la moindre
importance. Il ne regrettait rien. En aurait même redemandé si on lui en avait
laissé le temps.


Nous avons réussi notre
communion, émit Stella. Désormais, nous ne serons plus seuls. Si l'un de nous
meurt, il continuera à exister à travers l'autre. Je ne t'aime pas, mais
c'était vraiment le pied !


Tu as recouvré ton talent?
s’étonna-t-il.


Disons que tu me l’as rendu.
C'est la peur qui me l'avait ôté. Je n'ai plus peur. Je sais que rien ne peut
m'empêcher d'exister.


Tu crois ce qu'a dit la Dame
Blanche?


Tu connais un moyen de faire
autrement, dans ma situation ?


Chris passa la main sur la joue
flétrie. Une larme perlait dans son œil gauche. Il l’essuya, posa un baiser sur
les lèvres entrouvertes et se tourna pour donner une grande claque sur l’épaule
de Thameur.


—      Merde, mec.


—      T’as raison, c’est la
merde, répliqua Chris en se voûtant pour entrer dans le tunnel.


 


Tout d’abord, il n’y eut que les
ténèbres.


Puis vint le froid, aussitôt
suivi par l’angoisse.


Puis le néant bascula dans le
néant.


Chris était quelque part.


 


Stella — le Baron Roux — Dukâ —
Manu — La Marquise...


La petite bande à nouveau réunie.


Dukâ tenait une vieille seringue
de plastique à l’aiguille rouillée.


—      Quelqu’un va-t-il se
décider à m’expliquer ce qui se passe ici ? s’écria le rockloub géant. Vous
êtes hallucinants, par la Couche ! Vous n’allez pas shooter Chris de force ?


—      Ecrase! cracha Dukâ. Ça
nous regarde.


[Séquence illusoire ?]


L’aveugle avait enfoncé
l’aiguille dans la veine tout en répondant au Baron Roux. Constatant avec
satisfaction [Mais Dukâ est aveugle! Aveugle!] qu’une fleur de sang
épanouissait sa corolle dans la seringue, il pressa le piston. Un voile rouge
obscurcit le regard de Chris. Des torrents de flammes dévalèrent les pentes
roides de ses artères avant de les remonter comme un banc de saumons remonte
une rivière, en direction de la source — du cerveau.


—      Qu’est-ce que vous lui
faites? J’hallucine ! J’hallucine à mort! gémissait le rockloub géant, devenu
une tache de lumière rousse qui s’éloignait à toute vitesse.


La drogue agissait. La dérive
pouvait commencer.


 


Chris émergea dans le vide, entre
les univers-îles. Il chercha à s’orienter, puis réalisa qu’il en était
incapable. Il n’y avait pas de directions proprement dites dans la
psychosphère. Le haut était aussi le bas, la droite, la gauche, devant,
derrière et toute autre orientation imaginable.


Pourtant, Chris dérivait
lentement vers une fleur géante qui étalait ses pétales tachetés d’orchidée
junkie. Impossible de l’éviter. Il s’y engloutit. Son système nerveux charriait
des fleuves de lave en fusion.


La fleur se rouvrit presque
aussitôt, le crachant tel un glaviot souffreteux sur le sol humide d’une rue
pavée. Il se releva. La folie s’était emparée de ses yeux. Il voyait des
grilles colorées, de toutes les teintes de l’arc-en-ciel, qui se croisaient et
se chevauchaient en arabesques absurdes mais magnifiques.


Il se frappa le front et le monde
devint indigo.


Il recommença. Sa vision s’adapta
à l’univers trépidant dans lequel il venait d’échouer.


Il se trouvait dans une rue
baignée de brouillard. En face de lui se dressait un porche bariolé qui
évoquait une baraque foraine, construction kitsch rongée par les termites et
les intempéries. Des colonnes sculptées de naïades, de stryges et de satyres
joufflus encadraient les deux gigantesques battants d’une porte dont la nature
semblait changer à chaque instant.


Or — puis plastique — puis verre.


Ebène — puis métal rouillé — puis
papier.


A gauche du porche était vissée
une plaque verte et bleue, identique à celles des rues de Paris.


Rue du Labyrinthe (1999-2007).


Chris sut qu’il touchait au but
avant même que les rampes de projecteurs se soient illuminées, faisant
flamboyer l’inscription du frontispice de marbre vert.
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Chris poussa l’un des vantaux. Il
était de nacre quand il l’effleura, de porphyre quand il y appuya sa main, de boue
quand il y porta tout le poids de son corps et de bois quand il le relâcha, une
fois de l’autre côté.


Il contempla le terrain vague qui
s’étendait à ses pieds. La bâtisse dans laquelle il venait d’« entrer » n’était
qu’un décor de cinéma.


Il se retourna. Il n’était plus
Chris, qui avait fui des jours durant sans même savoir ce qu’il fuyait, mais
cet homme qui s’était réveillé sans mémoire dans une chambre d’hôpital. Et il
n’y avait plus rien derrière lui. La façade avait disparu, engloutie par...
Avait-elle seulement existé, d’ailleurs? Chris commençait à en douter.


Le piège s'est refermé. La
Dame Blanche était avec le Chasseur.


La lande s’étirait jusqu’à
l’horizon imprécis, désert de sable gris hérissé d’herbes folles et de bouquets
d’ajoncs. Un brouillard bleuté déployait ses tentacules vaporeux en
circonvolutions de cauchemar.


Chris souhaita voir apparaître le
Chasseur. Pour pouvoir l’injurier une dernière fois, lui vomir au visage le
fond de sa pensée. Il n’avait jamais éprouvé tant de haine.


Il fit quelques pas, dans
n’importe quelle direction. Le brouillard s’intensifia. Le paysage semblait
reflété par un kaléidoscope — huit tranches strictement identiques. Chris
s’immobilisa à nouveau, aux aguets. Sous quelle forme le danger était-il censé
surgir?


Il fit défiler dans sa mémoire
les paroles de la Dame Blanche. Elle avait dit que Fuzz serait un atout. Où
était-il donc? Avait-il refusé de le suivre? Non. Il devait être là, quelque
part, en train de le chercher.


Une sueur glacée détrempait ses
vêtements. Il ôta son blouson de moto, le jeta sur son épaule. Une effroyable
tension lui nouait l’estomac.


Je ne sais même pas ce que je
dois faire. On me balance là-dedans — et c'est débrouille-toi-mon-gars !


Il devait se fixer un objectif. Réintégrer
son corps, par exemple. Mais rien ne prouvait qu’il eût un corps terrestre.
S’il n’était, lui aussi, qu’une création du Chasseur...


Il repoussa cette idée. La Dame
Blanche le lui avait dit, il ne pouvait tout remettre en question. Il
n’avait pas d’autre solution que de croire aveuglément aux informations en sa
possession. Ce qui ne l’aidait guère pour le moment, d’ailleurs.


—      Miââwrr? fit Fuzz
qui était perché sur un gros rocher.


—      Ah, te voilà! s’écria
Chris avec une colère feinte et un réel soulagement. Bouge pas, j’arrive.


Il se précipita vers Fuzz,
trébuchant dans le sable gris. Le chat émit un mffwrr! de joie et se rua
à sa rencontre.


Quand ils se touchèrent, le
Labyrinthe s’ouvrit devant eux. 


 



CHAPITRE XXIII


 


LE LABYRINTHE


Pulsation d’énergies en folie
tourbillonnant au sein d’un univers dont j’ignore s’il est délimité ou infini —
un univers au sujet duquel je devine qu’il se recrée lui-même tout au long de
la chaîne rouillée du néant et du temps confondus...


La Dame Blanche le savait: les
archétypes peuvent assurer leur existence. La psychosphère se régénère sans
cesse. Change sans cesse. Evolue, plutôt.


Comment expliquer/exprimer ce
que je ressens/reçois ? Comment donner une idée, même fragmentaire et erronée,
de ce qui m’emporte en une ronde vertigineuse?


Le Labyrinthe est la
psychosphère, mais la psychosphère n’est pas le Labyrinthe.


Vibration incessante d’une vie
inconnue hurlant face à ces espaces mentaux disposés en grappes mouvantes et
chatoyantes. Trépidations à la recherche d’une unité, d’une couleur, d’une odeur
ou d’un son... Se matérialiser. Se matérialiser à tout prix. Acquérir, d’une
manière ou d’une autre, une apparence de réalité, un semblant d’existence. Je
serai un rouge un peu terne et toi un atome de fer. Je serai une brique creuse
et toi celui qui la cimentera...


Enfilade de couloirs
enchevêtrés, tous identiques, qui naissent du sol sablonneux pour dessiner une
structure d’une complexité extrême. C’est là, dans le Labyrinthe, que se
forment les nuages d’énergie vivante qui deviendront les composants de la
psychosphère.


Je le sens, je le sais.


LE LABYRINTHE


La Marquise donna un coup de
guidon pour éviter le bloc rocheux posé en travers de l’autoroute. Encore une
heure de route et elle atteindrait Lacrymoma, cette ville fabuleuse qui,
disait-on, s’étendait si loin à travers l’espace, le temps et les réalités
parallèles que nul n’avait jamais réussi à en dresser ne fût-ce qu’une esquisse
de plan.


Le ruban gris de l’autoroute
coupant la plaine en deux lui rappela les événements de la veille. La course
folle, le choc, le paysage se déchirant... Puis la longue chute dans la nuit
qui séparait les univers-îles.


Elle avait compris instantanément
ce qui s’était passé, de quel stupide accident elle avait été la victime. Non
loin d’elle, sur une trajectoire qui s’écartait lentement de la sienne, le
Baron Roux restait figé sur sa machine, le regard neutre, l’air concentré. Il
était mort, impossible d’en douter.


La Marquise s’était rebellée
contre cette idée. Pourquoi lui — et pas elle? Ce n’était que plus tard, après
de longues heures de réflexion, qu’elle avait trouvé une réponse satisfaisante
à cette question. Elle avait survécu parce qu’elle ne pouvait mourir. Elle se
croyait immortelle et y avait tant cru qu’elle l’était devenue. Même le vide de
la psychosphère ne pouvait avoir raison d’elle.


Sa chute l’avait conduite dans
une petite séquence allongée, fragment d’une construction mentale élaborée des
années auparavant par un quelconque télépathe-créateur. Cette immense plaine
barrée d’une autoroute lui convenait tout à fait. Pour le moment. Elle avait
roulé des heures durant sans rencontrer qui que ce fût.


Puis elle s’était retrouvée nez à
nez avec Verres-Mercure, l’adversaire du Chasseur. Il se tenait au milieu de la
route, habillé en cop américain, mais elle n’avait eu aucun mal à le
reconnaître. A ses lunettes.


Elle avait arrêté sa machine et
ouvert sa boîte à ouvrage.


—      Qu’est-ce tu me veux
encore? La mort du Baron ne te suffit pas?


—      Je l’aurais évitée si
j’avais pu le faire. Mais Guthar m’avait coincé. Quand j’ai senti ce qui se
passait, il était déjà trop tard.


—      Tu veux me faire croire
que tu es le bon de l’histoire?


—      Il n’y a ni bon ni
méchant. Rien qu’un pauvre fou qui risque de ravager la Terre pour une
vengeance absurde — et un autre fou, peut-être un peu moins pauvre, qui essaye
de l’en empêcher.


—      Et moi, dans tout ça? Et
Chris? Et les autres?


—      Des pions, des pantins. Tu
le savais déjà. Seul Chris vient de la Terre. Tous les autres ne sont que des
ombres.


—      Même moi?


—      Toi, tu es la plus belle
des ombres. La plus dangereuse aussi. Celle qui peut tuer.


—      Tuer le Chasseur?


—      C’est la seule solution.
Si tu veux sauver Chris...


—      Explique-toi!


—      Pour regagner la Terre, le
Chasseur a besoin d’un corps. Il veut lui prendre le sien.


—      Et que deviendra Chris?


—      Il restera ici. Prisonnier
à jamais de la psychosphère — à moins qu’il ne se mette en tête d’imiter le
Chasseur et de se venger, lui aussi...


La Marquise avait secoué la tête.


—      Je ne vois pas ce que je
peux faire.


—      Lacrymoma est la clef,
avait rétorqué Verres-Mercure avant de disparaître.


Plus tard, à des centaines de
kilomètres de là, la Marquise s’était arrêtée à une station-service. Le
pompiste, malgré sa faible substance — il s’agissait d’un archétype à l’agonie
— avait pu lui fournir quelques précisions sur Lacrymoma qu'un voyageur avait
aperçu au bout de l’autoroute.


Elle s’était aussitôt remise en
route. Le temps pressait. Chris était peut-être déjà tombé dans le piège du Chasseur.


La moto franchit une dernière
colline et Lacrymoma fut devant elle, s’étendant sur des milliers, voire des
millions de kilomètres carrés.


Impossible, se dit la
Marquise. Cette séquence n'en contiendrait pas le quart. C'est une illusion.


Puis elle se souvint que,
Lacrymoma étant partout, il y avait de fortes chances pour qu’une bonne partie
de ce qu’elle voyait se trouvât ailleurs.
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—      Il paraît que tu es un
atout, grommela Chris à l’attention de Fuzz. Un bel atout, en effet! A peine
es-tu arrivé que tout commence à aller de travers...


Pas exagérer.


La voix mentale manquait de force
et le concept projeté n’avait aucune structure. Chris regarda le vide
incandescent autour de lui, puis reporta son attention sur le chat.


—      C’est toi qui as émis?


Oui.


—      Alors, tu n’es pas un
chat.


Si. Le tien, rétorqua la
voix mentale — et les images affluèrent...


Fuzz n’avait pas compris pourquoi
son pote refusait de lui ouvrir. Il était pourtant à la maison. Sans doute
dormait-il.


Au bout d’une journée, fatigué
d’attendre, Fuzz était reparti courir la gueuse et chercher la cogne. Il avait
trouvé les deux sans le moindre problème — on était au printemps et le coin
grouillait de matous prêts à se faire rosser.


A la poursuite d’une adorable
petite chatte blanche, il s’était éloigné plus que d’habitude. Le nouveau
quartier qu’il découvrait ressemblait fort au Paradis: des centaines de rats,
de poubelles pleines et d’adversaires costauds — mais pas trop.


Il s’apprêtait à explorer la
première poubelle de la rangée quand il avait senti l’odeur de son pote. Il
avait donc fini par sortir ! Fou de joie, Fuzz s’était rué vers la source de
cette odeur...


... Pour se retrouver au milieu
de l’échangeur, là où Chris et la Marquise l’avait trouvé. Aussitôt, ses
vibrations s’étaient accordées à celles de la folle. Par contre, il n’arrivait
plus à sentir son pote. Et celui-ci, qui s’était carrément montré
hostile à son égard, l’avait visiblement oublié.


Ils les avaient pourtant suivis.
Sans doute savait-il confusément qu’il se trouvait « dans un ailleurs autre »


—      comme il l’imageait. Il
était hors de question de lâcher son pote ; lui seul, croyait Fuzz, connaissait
le chemin de la maison.


Les vibrations de Stella étaient
mauvaises. Celles de tous les Monstres l’étaient. Fuzz avait couru se cacher
dans un recoin sombre et, tandis que le Chasseur était occupé à discuter avec
Chris, Verres-Mercure avait contacté le chat pour lui expliquer la situation.


Dire que Fuzz avait tout compris
serait exagéré, mais, leur conversation terminée, il en avait suffisamment
saisi pour aider Chris. Il n’avait qu’à se fier aux vibrations. Celles du
cyclope étaient devenues si mauvaises qu’il n’avait eu d’autre choix que de
l’agresser, toutes griffes dehors.


Ensuite, un autre problème avait
commencé à se poser. Fuzz, en effet, subissait l’attraction de son corps
matériel. Bien que son esprit fût développé — et même particulièrement vif — il
ne pouvait s’intégrer parfaitement à la psychosphère. L’énergie humaine
rejetait les animaux. Sans le soutien de Verres-Mercure, il aurait regagné la
Terre au bout de quelques heures.


Tu vois, conclut-il.
J’t’ai r’trouvé. Potes. On est potes. Pas te laisser tomber. Pas possible.


—      D’accord. On est potes,
marmonna Chris en caressant l’échine sale. Et maintenant, qu’est-ce qu’on fait?


Rentrer. 


—      Et le Chasseur? il va me
suivre...


Fuzz secoua sa grosse tête au
pelage incertain.


D'autres atouts. D’autres
potes. Tous tes potes.


—      Mais qui ça ?


Ben... Les gens d’ici. T’as
pas compris ?
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...Et toutes les anciennes
terreurs qui remontent pour se coincer au fond de la gorge, chapelet de boules
gonflées et douloureuses... (J’ai les abeilles !) Toutes ces peurs
d’enfant suintant des ténèbres de ma mémoire, ravivées par les multiples
torsions de cet univers...


J’avais un ami et je ne le
savais pas. Mais ce n ’est qu ’un chat.


La mémoire est un piège auquel
se laisse prendre toute créature vivante. Mémoire-barrage, mémoire-illusion.


(Pourtant, je me souviens. Elle
s’appelait la Marquise...)


Toutes ces angoisses,
furoncles perçant sous les inhibitions, les remparts érigés à grand-peine et,
soudain, les renversant sauvagement, les mettant en pièces pour traverser la
substance élastique des rideaux de l’oubli et réapparaître, s’étalant à la
surface de mon esprit comme autant de flaques de goudron...


Les souvenirs récents perdent
toute matérialité. Ce ne sont que des noyaux grumeleux, calculs mentaux que je
m’efforce d’expulser pour que puisse remonter ma mémoire, ma vraie mémoire,
celle que je dois recouvrer si je veux triompher du Chasseur...


(Pourtant, je me souviens. Elle
s’appelait Stella.)


Perdu dans un magma de
sensations, serrant Fuzz contre ma poitrine, j’ai désormais renoncé à
comprendre. Je cherche à m’accrocher à la réalité, mais elle me file entre les
doigts telle une anguille fugace. Fétu de paille balayé par un vent glacé —
venu des profondeurs glauques de l’esprit du Chasseur? — je lutte en aveugle
pour rentrer chez moi.


Mais où est-ce, chez moi?



Les sens se brouillent et se télescopent.
La synesthésie est de règle dans ce genre de monde en déformation continuelle.
Un arc-en-ciel psychopathe dont les couleurs n’existent nulle part ailleurs se
dessine dans mon ciel mental, Fuzz se hérisse et je me mets à hurler...


Le Chasseur approche.
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La Marquise avait abandonné sa
moto à l’entrée de Lacrymoma et s’enfonçait dans la ville impossible. Là se
trouvait la clef, la solution à tous les problèmes. D’après le pompiste, cette
cité composite — un quartier de Paris, trois rues de Londres, un gratte-ciel de
New York, une place de Brasilia, des faubourgs de Bangkok — permettait
d’atteindre n’importe quel endroit, réel ou imaginaire. Une sorte d’échangeur
universel, par lequel Chris ne pouvait manquer de passer.


Mais Lacrymoma était si vaste —
et la Marquise avait si peu de temps devant elle...


Elle avait dû errer deux ou trois
heures dans les rues étroites d’un quartier arraché à une quelconque cité
médiévale, quand Verres-Mercure apparut devant elle, une cigarette aux lèvres.
Des badges de groupes obscurs constellaient les revers de son Perfecto.
L’expression de sa bouche était dure, mais sans trace de cruauté.


—      Bon, dit-il froidement, tu
vas me servir, maintenant. Toutes les conditions sont réunies.


—      Te servir? Alors, pour toi
aussi, nous ne sommes que des pantins?


Verres-Mercure secoua la tête.


—      Vous l’avez été, mais j’ai
changé d’avis. Le pouvoir de manipuler ne donne pas le droit d’effectuer cette
manipulation. Si les créatures de la psychosphère survivent au retour ou à la
disparition de leur créateur, leur existence ne fait plus aucun doute.


—      Ce qui signifie?


—      L’époque des voyages
télépathiques est finie.


—      Depuis plusieurs années
déjà.


Verres-Mercure secoua la tête.


—      Nous avions l’intention de
les reprendre, petit à petit. Mon voyage constituait une première ; bien
d’autres devaient suivre. A présent, je crois qu’il faut se tenir à l’écart de
la psychosphère. Pour vous laisser en paix. Et parce qu’elle donne trop de
puissance à ceux qui savent l’utiliser.


—      Comme le Chasseur.


—      Exactement. Lacrymoma est
un carrefour dont l’une des routes mène à la Terre. C’est là que tout est censé
se jouer. Nous ne sommes plus tout à fait dans la psychosphère, mais à sa
lisière, quelque part entre les réalités. Cette ville ne fait qu’occuper
un espace vide.


La Marquise hocha la tête. Une à
une, les pièces du puzzle prenaient leur place, s’emboîtant à la perfection. Et
l’ampleur de la machination lui donna le vertige.


—      Nous devons y aller,
reprit Verres-Mercure.


—      Juste une question... Quel
est le véritable plan du Chasseur?


—      Je l’ignore. A mon avis,
il est sur les traces de... Chris, juste derrière lui, prêt à intervenir quand
il jugera le moment venu. Mais il doit y avoir autre chose... Ce plan a l’air
trop simple pour avoir été conçu par un esprit aussi tordu.


—      Tu me caches quelque
chose. Dans les Tours de la Honte, tu te conduisais comme si tu savais qui est
Chris. Son identité est la clef, avoue-le.


Verres-Mercure baissa la tête,
jouant du bout de la botte avec un caillou oblong aux reflets d’améthyste.


—      L’une des clefs, si tu
veux. Il est temps de filer. Tu viens?


—      En route pour le combat
final ! ironisa la Marquise en le suivant.
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Stella se tourna vers la Dame
Blanche dont la silhouette figée se découpait sur le rectangle sanguinolent de
la fenêtre. Cet univers approchait de sa fin, elle le sentait confusément, mais
il ne serait pas détruit. Il se contenterait de changer.


—      Où est Chris? demanda la
petite femme chiffonnée.


—      Dans le Labyrinthe. Là où
le Chasseur comptait le perdre.


—      Et tu crois que Fuzz lui
permettra de le traverser?


—      Il est là pour ça, non?


Stella secoua la tête.


—      Ceux qui viennent de la
Terre n’ont pas de rôle. Je n’avais jamais pensé à sonder l’esprit d’un chat.
Si je l’avais fait plus tôt...


—      Tu aurais tout fichu par
terre en découvrant qui il était.


—      Et qui est Chris.


La Dame Blanche tressaillit,
signe chez elle d’une intense émotion.


—      Il n’a pas de mémoire.
Comment aurais-tu...?


—      Déduction, tout
simplement. Quand tu as dit que le Chasseur l’avait trouvé inconscient,
dérivant dans la psychosphère, ça m’a paru bizarre, du fond de mon ivresse...
Alors, j’ai réfléchi. J’ai suivi ton principe: accepter les données en ma
possession sans chercher à les discuter. Or, quand il m’a créée, le Chasseur
m’a abondamment pourvue en souvenirs concernant la psychosphère — à un détail
près, mais tu le connais.


« Comment passe-t-on dans notre
univers, lorsqu’on est une créature terrestre? Par la drogue, la souffrance et,
parfois, le rêve. Dans les trois cas, on n’y reste qu’un temps très court, de
quelques secondes s’il s’agit d’un rêve, à quarante-huit heures au maximum avec
le Sperme de Dieu. Je veux bien que le temps soit profondément subjectif, mais
Chris est tout de même parmi nous depuis une bonne semaine. Conclusion? »


—      Peut-être ne vient-il pas
de la Terre.


—      Ou peut-être son amnésie
l’empêche-t-elle d’y retourner. Mais non. La cause est ailleurs. Chris est un
télépathe-créateur.


—      Et alors?


—      Seuls les T.C. ne sont pas
soumis à cette loi — celle du séjour d’une durée limitée. Et ce n’est pas tout.
Comment expliquer l’acharnement du Chasseur à lui voler son corps? Parce qu’il
était le premier, depuis huit ans, à pénétrer dans la psychosphère? Non.
D’autres seraient venus par la suite.


« Ce que je crois, c’est que
Chris — ou quel que soit son nom — est déjà venu ici, la nuit où les U.S.A.
sont tombés. Qu’il a même participé à cette chute, qu’il en a été l’un des
acteurs... Puis sept années ont passé. Une nuit, il a rêvé avec une telle
intensité qu’il s’est retrouvé à la lisière de la psychosphère... Et là, le
Chasseur s’est emparé de lui! »


—      Emparé? Pour quelle
raison? Pourquoi lui? Des millions de rêveurs effleurent chaque jour notre
univers, non? Alors, pourquoi Chris?


—      Parce qu’il n’était pas un
rêveur comme les autres


—      mais le télépathe qui a
exilé le Chasseur, répondit triomphalement Stella.
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Grisaille montant vers moi
avec une lenteur angoissante. La grisaille devient un brouillard flou au sein
duquel je flotte à présent. Plus de sol sous mes pieds, plus de ciel au-dessus
de ma tête. Accroché à ma poitrine, Fuzz feule et crache sans fin, aussi
terrifié que moi.


L’un de nous deux doit se
ressaisir.


Tout bascule. Un ciel violacé.
Etranger. Un soleil d’une teinte indéterminée. Je fais un pas. Fuzz gambade à
mes côtés, heureux de retrouver la terre ferme. La réalité ?


Non, une illusion plus dense.
C’est tout.


Fuzz communique à nouveau avec
moi. Fuzz n ’est pas son nom, d'ailleurs. Chez nous, sur la Terre, je l’ai
appelé Pete — allez savoir pourquoi! Il transmet de nouvelles informations, et
chacune d’entre elles ouvre une porte dans le paysage extraterrestre.


Mais ces portes ne débouchent
nulle part. Pour le moment.


Mon amnésie n'était pas prévue
par le Chasseur. Quand il l’a constatée, il a abandonné son plan d’origine —  qui
consistait apparemment à me torturer pour m'obliger à lui indiquer la voie vers
le monde réel — pour échafauder cette machination paranoïaque qui m'a conduit
ici, dans le Labyrinthe.


Verres-Mercure s’appelle en
fait Irvin. Comme le Chasseur, il s'agit d’un ancien T.C. de la T.T.O., cette
société amérikkkaine qui gérait les voyages télépathiques. Il me connaît.
Enfin, il m'a déjà rencontré, ce qui n'est pas tout à fait la même chose.


Ce n'était pas le créateur des
acteurs de cette farce ridicule qui importait. La plupart d'entre eux, bien que
créés par le Chasseur, se sont retournés contre lui sans même savoir qu'ils
allaient contre leur nature, leur destination première... Stella, Dukâ, la Marquise...
Le Baron Roux et Manu avaient bien été introduits par Verres-Mercure, ainsi que
Tony, l'agonisant de la cité H.L.M. Les autres n'étaient que des silhouettes.


Des silhouettes dont bon
nombre sont désormais devenues des êtres vivants à part entière.
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Verres-Mercure et la Marquise
progressaient à travers les rues tortueuses de ce quartier de Lacrymoma, dans
l’odeur de la fange et de la moisissure. Sur leur passage, les paquets de
loques qui auraient pu être des hommes leur lançaient injures et quolibets.
D’après Irvin, ils n’étaient pas tout à fait réels — contrairement aux
créatures de la psychosphère. La ville, en effet, n’appartenait à aucun monde
bien qu’elle fût présente sur tous ou presque. Cancer sous-jacent d’un système
universel impossible à définir, elle étirait ses bâtisses aux styles
innombrables dans toutes les directions de l’espace, du temps et de la réalité.
Entre ses murs, nul ne pouvait déterminer le seuil d’illusion.


—      Certains disent que
Lacrymoma est l’ossature de l’Univers, murmura pensivement Irvin. Son
squelette, sa structure profonde. Sans elle, tout fondrait.


—      Je suis inquiète pour
Chris. Nous avons perdu beaucoup de temps.


—      S’orienter à l’intérieur
de Lacrymoma revient à chercher le nord sans boussole par temps couvert après
avoir été ballotté dans une tempête.


—      Même pour un
télépathe-créateur?


—      Nous ne sommes plus dans
la psychosphère. Ici, je n’ai aucun pouvoir. Enfin... presque.


—      Presque ?


Irvin ferma les yeux et étendit
les bras devant lui, mains grandes ouvertes. La Marquise eut l’impression qu’il
s’illuminait soudain, comme frappé par la foudre. Les épaves qui les
observaient s’éparpillèrent en hurlant avant de s’évanouir comme des nuages de
fumée dispersés par le souffle d’un ventilateur.


—      Viens, vite!


Irvin s’empara de la main de la
Marquise pour l’entraîner le long d’une ruelle puante. A peine avaient-ils
parcouru une dizaine de mètres que les façades suintantes et luisantes de
crasse se mirent à vibrer, avant de se déliter.


Pataugeant dans le liquide noirâtre
qui avait été de la pierre, ils coururent vers une bâtisse bariolée qui se
dressait au centre de l’espace découvert par la destruction des maisons.


—      C’est là. Là-dedans, dit
Irvin.


La Marquise ouvrait la bouche
pour lui demander des précisions quand la bâtisse commença elle aussi à vibrer.
Mais elle ne fondit pas. Elle se contenta de changer de forme — et lorsque
celle-ci se stabilisa, une tête humaine d’une trentaine de mètres de diamètre
reposait sur la terre huileuse du terrain vague.


—      Guthar, souffla Irvin. Il
nous a tous possédés.


—      Explique-toi!


—      Cette construction, le
Labyrinthe, aurait dû contenir la psychosphère. Si Guthar — le Chasseur — a
réussi à s’en emparer et à lui donner cette forme...


—      Eh bien?


—      C’est un avertissement.
Une mise en garde. Seul être « réel » d’un univers infiniment malléable, il a
fini par l’annexer, par en faire sa chose, son jouet... La psychosphère est
désormais à l'intérieur de son esprit !


La Marquise ne prit pas le temps
d’étudier cette nouvelle information. Toute peur l’avait désertée. Subitement,
elle ne craignait plus le Chasseur, ce clown grotesque. L’affrontement était de
toute façon inévitable.


Elle considéra avec dégoût
l’immense visage rongé de barbe dont les yeux venaient de s’ouvrir, billes
sanglantes exsudant la haine et le désespoir. La bouche béait, caverne
pestilentielle aux stalactites et stalagmites profondément cariés.


—      Il ne tient pas encore
Chris, fit Irvin. Sinon, il ne prendrait pas la peine de nous effrayer.


—      Alors, il reste une
chance?


Irvin hocha la tête, ôta ses
verres mercure et serra la Marquise contre lui. Elle plongea son regard dans
les yeux d’un gris un peu vert, y lut une conviction inébranlable. Irvin se
battrait jusqu’au bout pour préserver sa Terre de la menace constituée par le
Chasseur.


—      Disons une possibilité,
répondit-il en la libérant.


—      UNE POSSIBILITÉ, PAUVRES
MINABLES ? IL EST DÉJÀ TROP TARD. BIEN TROP TARD POUR QUE VOUS PUISSIEZ M’EMPÊCHER
DE RÉUSSIR ! CHRIS EST EN MON POUVOIR, PERDU QUELQUE PART ENTRE LES UNIVERS. GUIDÉ
PAR UN CHAT, IL GLISSE TOUT DOUCEMENT VERS LA TERRE, M’OUVRANT LA VOIE VERS LE
POUVOIR ET LA VENGEANCE...


—      Il pue de la gueule,
commenta la Marquise. Atrocement. Je vais lui faire avaler sa langue, à ce
pourri !


Irvin voulut la retenir, mais
elle courait déjà vers la tête monstrueuse, brandissant un jeu d’aiguilles dans
sa main droite.


LE LABYRINTHE


—      Nous devons l’aider,
insista Stella pour la dixième fois. Tu sais ce qui nous arrivera si le
Chasseur réussit à regagner la Terre.


La Dame Blanche regardait par la
meurtrière. Seule trace de vie dans son visage de marbre, un tic presque
imperceptible faisait tressaillir sa lèvre inférieure.


—      Nous n’avons aucun pouvoir
hors de la psychosphère.


—      Quelles preuves en as-tu ?
Qui te dit que Guthar ne t’a pas créée, toi aussi?


—      J’ai déjà expliqué...


—      Il est trop tard.
Impossible de nous fier à nos mémoires. Que tu le veuilles ou non, nous devons
expérimenter. Tenter quelque chose. Ou, au moins, vérifier nos connaissances
théoriques.


La petite femme chiffonnée se
concentra ; des rigoles de sueur épousèrent le dessin de ses rides. Elle leva
ses mains osseuses et tavelées en une parodie de prière.


—      Aide-moi...,
souffla-t-elle. Donne-moi ta puissance et celle de tes esclaves.


La Dame Blanche posa un index
glacé sur les lèvres de Stella qui tressaillit sous l’impact de l’énergie qui
se déversait en elle à présent.


—      Tu vas griller vivante,
avertit la femme de marbre.


—      Quelle importance, si je
suis seule à mourir?


—      Tu ne mourras pas. Ce sera
pire.


—      Tu n’as pas la plus petite
idée de ce que je compte faire.


—      Ça te grillera de toute
manière. Tu vas brûler de l’intérieur, comme une maison dont la cage d’escalier
s’est enflammée.


Stella secoua la tête, luttant
pour contrôler le vent ardent qui soufflait dans son esprit. Elle n’avait pas
le droit de faiblir, ne fût-ce qu’une seconde. Mais le Chasseur l’avait créée
forte — pour servir ses desseins, croyait-il. Il l’avait créée forte, habile et
résistante. Il avait pris une certaine quantité d’énergie brute et il l’avait
façonnée selon ses désirs pour donner le jour à cette naine au visage froissé.
Il ne savait pas ce qu’il faisait.


—      Les Terriens n’ont pas le
privilège de l’inconscient collectif, dit Stella. J’en jurerais. C’est là-dessus
que je vais miser.


—      Tu voudrais utiliser notre
psychosphère?


—      Celle que génèrent les
créatures de cet univers. Oui.


—      Mais tu n’as pas la
moindre preuve de son existence, objecta la Dame Blanche en retirant son index.


—      Et alors? S’il n’y en a
pas, j’en créerai une! Il suffit d’y croire — il suffit d’y croire...


LE LABYRINTHE


Le Chasseur est là. Je le
sens, je le sais. Le Chasseur est là, pour le dix de der. Il a déjà gagné la
partie. Il ne lui reste plus qu'à abattre son dernier atout.


J'ai cessé de tomber. C'est
drôle, mais je m'étais habitué à cette chute sans fin. J'ai cessé de tomber, de
flotter, de dériver. Je suis quelque part à la lisière des mondes, là où les
incompatibilités coexistent.


Fuzz s'est recroquevillé au
creux d'un fauteuil de skaï bleu. Il dort — ou fait semblant. Je caresse sa
tête rendue rugueuse par les croûtes de ses innombrables éraflures. Il ronronne
dans son sommeil, tandis que ses griffes sortent de leur abri pour se rétracter
aussitôt.


Inutile de me raconter des
bobards: je suis fichu. Foutu. Je me suis fait avoir. Complètement. Jusqu'au
bout. Jusqu'au fond. Et ça fait mal.


Ce monde est rond — un cercle
de six ou sept mètres de diamètre sur lequel sont posés le fauteuil où dort
Fuzz, une bouteille de bourgogne californien et une ampoule oblongue portant
l'inscription PR 96. Ce monde est rond et je ne vais pas tarder à l'être aussi,
vu la vitesse à laquelle je descends le vin. J'ai soif, que voulez-vous?
L'ennui, c'est que cette soif a dû m'être imposée par le Chasseur — qui m'a si
obligeamment fourni la bouteille de bourgogne. Plus je bois, moins j'offrirai
de résistance lorsqu'il me prendra.


J'imagine son arrivée comme un
viol, une brutale intrusion dans mon intimité. Mon intégrité. Il va venir et se
servir. Puis il me jettera dans le vide, n'importe où, loin de tout — et mon
corps sera devenu le sien...


Il approche, je le sens. Il m’épie
déjà, guettant la faille, le moment de découragement qui me livrera plus
complètement encore à ses désirs et ses fantasmes. Voyeur de la psychosphère,
il attend l’instant propice pour jaillir de la grisaille.


Il peut venir dès maintenant.
Je ne résisterai pas. J’en ai assez. Assez de tout. Même la présence de Fuzz ne
parvient pas à faire taire cet effroyable sentiment de solitude qui monte en
moi.


Il peut venir. Mais
qu’attend-il?


Il est là. Il est devant moi.
Enfin.


Son regard est gris, d’une
froideur de pierre. Sur son visage émacié courent des réseaux de rides
profondes, sillons anguleux évoquant les mythiques canaux de Mars. Cet homme
est vieux ; je ne l’avais pas remarqué lors de nos précédentes rencontres ; je
le croyais seulement fatigué.


Combien d’existences fictives
a-t-il vécu depuis la destruction de son corps?


Il a adopté une posture à
mi-chemin entre l’agressivité et l’attente. Les poings sur les hanches, une
jambe pliée, l’autre raidie. Son corps irradie puissance et souplesse. Mais
s’il doit bondir, ce ne sera pas physiquement. Sa force a pour siège son
esprit.


Et je crois qu'il va
l’utiliser pour me tuer. Ou m’exiler, moi aussi.


LE LABYRINTHE


La première aiguille, lancée de
très loin, vint néanmoins transpercer la joue gauche non loin de la commissure
des lèvres. La tête géante poussa un hurlement, dans un déferlement d’air
fétide, alors qu’une seconde aiguille volait vers elle, fine tigelle d’argent
qui s’enfonça dans la pommette avec une facilité déconcertante.


La Marquise, qui s’était aplatie
à terre après son deuxième lancer, se redressa d’un coup de reins et, en
quelques enjambées, atteignit les lèvres béantes qui commençaient à se teinter
de sang. Songeant qu’il n’avait jamais aimé le gore, Irvin se décida enfin à
lui venir en aide. L’idée de laisser une femme — même la Marquise — seule en
face du Chasseur lui paraissait un sommet de lâcheté.


—      PAUVRE CONNE! rugit le
Chasseur. Je vais te RENDRE TA
FORME ORIGINELLE, TE RENVOYER AU MAGMA DONT JE N’AURAIS JAMAIS DÛ TE SORTIR! JE
VAIS T’ANÉANTIR COMME JE T’AI CRÉÉE...


—      Impossible, répliqua
Irvin. Pas dans le Labyrinthe.


—      JE SUIS LE LABYRINTHE, JE
SUIS LA PSYCHOSPHERE, JE SUIS LE MONDE ET L’UNIVERS.


—      Si ça continue, il va nous
sortir qu’il est Dieu, ricana la Marquise.


Elle plongea un mince poignard
dans la lèvre inférieure, tourna et retourna la lame dans la plaie — et déchira
les chairs sur près d’un mètre de longueur.


—      La souffrance !
hurla-t-elle. C’est le seul moyen de lui faire perdre le contrôle. Si ce qu’il
dit est vrai...


Irvin lui fit signe qu’il avait
compris. Matérialisant un lance-flammes, il entreprit d’arroser la chevelure
graisseuse du Chasseur. Les mèches poivre et sel s’embrasèrent aussitôt.


Guthar ne hurla pas, cette
fois-ci. Deux bras gros comme des carlingues de long-courrier jaillirent du sol
dans une gerbe de boue, abattant sur le brasier leurs mains de plusieurs
tonnes.


—      Attention! cria Irvin.


La Marquise sauta de côté, juste
à temps pour éviter un pouce trois fois plus gros qu’elle, dans lequel elle
planta plusieurs aiguilles avant de s’enfuir, protégée par la langue chatoyante
du lance-flammes.


—      Les nerfs, lança-t-elle à
Irvin. C’est par les nerfs qu’on l’aura! Toi qui l’as connu, quel est son point
faible? Vite!
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Un instant, j'ai cru que le
Chasseur allait me parler. Ses lèvres desséchées se sont entrouvertes, une
lueur de fermeté est apparue dans ses yeux. Mais il n’a rien dit. Seul un croassement
rauque s'est échappé de sa gorge. Puis sa lèvre inférieure s'est ouverte, et un
sang noir en a coulé. Il ne l'a pas essuyé; il a porté ses mains à son crâne,
comme pris d’une subite migraine, et quand il les a retirées, sa chevelure
n’était plus qu’un amas de kératine fondue.


J’ai repris espoir. Je n’étais
plus seul. En me tournant vers Fuzz, j’ai constaté qu’il était désormais bien
réveillé. Il avait sauté du fauteuil, renversant au passage la bouteille de
bourgogne, et il progressait à pas lents en direction de Guthar, un sourd
grondement montant de sa gorge blanche.


Il est temps pour moi d’agir,
maintenant que mon ennemi est tombé dans le piège que je lui tendais. Chacun
son tour. Je ne pensais pas vraiment réussir à l'abuser avec ma fausse déprime,
mon renoncement si opportun. Pourtant, il a marché. Sans doute la perspective
de sa prochaine libération lui a-t-elle fait oublier toute prudence. ..


Il a foncé sans réfléchir.
Pour cette raison, peut-être, il va échouer.


LE LABYRINTHE


—      Eh bien, croyons-y ! tonna
une voix puissante. De toutes nos forces, puisqu’il le faut bien. Je vous ai
compris! Vive la psychosphère libre!


La Dame Blanche se retourna et le
Grand Militaire lui adressa un bref salut en soulevant son képi. Finalement, il
ne ressemblait pas tant que ça à De Gaulle ; son nez était trop long, ses mains
trop larges, son regard trop cruel. Mais, de loin, on aurait pu s’y tromper.


—      Il suffit d’y croire,
répéta Stella.


Le Grand Militaire prit dans ses
mains le visage blême baigné de sueur. Il faisait preuve d’une douceur, voire
d’une tendresse surprenante.


—      Combattre est mon métier.
Mon essence. Je te donne ma science.


—      Et moi la folie, renchérit
un étrange personnage qui venait d’apparaître dans un grand éclair d’un blanc
éblouissant. Ma folie, celle qui guérit même de la peur. Pousse-toi,
incarnation des valeurs traditionnelles!


Il insinua son corps informe
entre Stella et le Grand Militaire qui s’écarta sans un mot, livide. Sa pâleur
était-elle due à l’irritation ou à la perte d’énergie qu’il venait de subir?


—      Je ne te connais pas,
observa Stella quand les bras dépourvus d’articulations se refermèrent sur
elle.


Le nouvel arrivant ricana une
cascade d’étincelles.


—      Je suis le Père Acide.
Evidemment.


—      Grouille-toi, lança une
mégère bedonnante vêtue d’une atroce robe à fleurs et fruits. Faut que j’lui
file quéqu’chose, moi aussi. Et j’suis pas la seule. On est tous là. (Elle
éjecta le Père Acide d’un coup de hanche et prit sa place.) J’vais t’donner
l’bon sens populaire, ma vieille. J’sais pas si ça va t’servir — mais faut pas
lésiner! Il y va d’notre peau à tous, tu sais?


—      Je sais.


La bonne femme appliqua sur le
front de Stella une main moite qui sentait le liquide vaisselle. Le transfert
d’énergie fut bref, mais ravageur. La Monstresse tomba à genoux, les traits
convulsés. Elle pouvait sentir la puissance battre sous son crâne comme un cœur
démesuré, grignotant peu à peu ses cellules cérébrales. Elle ne survivrait
vraisemblablement pas à cette expérience ; elle était forte, mais néanmoins
humaine, avec tout ce que cela comportait de limitations.


Quand elle se redressa, elle vit
les silhouettes massées dans la petite pièce. Et elle sut que le vraisemblablement
était de trop. Elle allait mourir.


La mégère obèse avait raison. Ils
étaient tous là, réunis pour mettre en échec le Chasseur. Stella n’en
connaissait pas la totalité — loin de là! — mais elle pouvait mettre des noms
sur la plupart d’entre eux. Ce Noir aux yeux vides devait être le Vaudou, et ce
petit vieillard porteur d’une calotte Isaac Laquedem, le Juif Errant — à moins
qu’il ne s'agît de l’esprit du peuple juif. Ce squelette hilare sortait tout
droit de l’inconscient mexicain ou sud-américain, et cette créature suppliciée
qui perdait son sang par, semblait-il, des millions de blessures, avait pour
origine les esprits réunis des amateurs d’horreur — ou ceux des victimes des
geôles suisses ou burkinabées.


Ils étaient là, sans cesse plus
nombreux dans la pièce voûtée dont les murs paraissaient s’écarter, comme pour
faire de la place aux nouveaux arrivants. Stella considéra cette foule
d’archétypes, un nuage de tristesse dans le regard. Ils étaient d’une autre
nature, d’une autre race. Longtemps ils avaient régné sur la psychosphère, sans
se soucier des créatures inférieures qui y apparaissaient. Ils avaient
vécu dans leur grandiose indifférence, tels des dieux ou des monarques. Puis le
Chasseur était arrivé — et leur pouvoir avait décru. A présent, ils n’étaient
plus rien — ou, du moins, pas grand-chose. Leur pouvoir se limitait à la
psychosphère, tandis que celui de Guthar s’étendait bien au-delà, jusqu’à ce
Labyrinthe où errait Chris.


Ils ont besoin de moi, songea
Stella. De nous. Mais qui sommes-nous ?


LE LABYRINTHE


Irvin secoua la tête.


—      Aucune idée. Il faisait
partie du comité directeur de la T.T.O. et je n’étais qu’un employé.


La Marquise projeta d'un
mouvement du poignet une dizaine de petites aiguilles dorées évoquant des
fléchettes. Elles se plantèrent au hasard dans la face monstrueuse qui beuglait
plus que jamais tandis que ses bras démesurés battaient l’air.


—      Nous devons l’obliger à se
retirer, insista la Marquise.


Le buste du Chasseur émergeait à
présent du bourbier glougloutant qu’était devenu le terrain vague. Prenant
appui sur ses mains, il entreprit de s’arracher de la gangue de terre qui le
retenait provisoirement prisonnier. Sans doute s’était-il créé un pseudo-corps
en constatant que sa seule tête ne suffisait pas à dissuader Irvin et la
Marquise ; cette scène n’était qu’un raccord, destiné à crédibiliser
l’illusion.


Mais les illusions peuvent
tuer, pensa la Marquise.


—      Il y avait bien une
fille..., commença Irvin.


—      Quelle fille?


—      Une nommée Clara. Guthar
et elle avaient une liaison. Elle est devenue folle en cherchant à sauver un
client. J’ignore ce qui lui est arrivé après la mise à sac de la T.T.O.


Le Chasseur était agenouillé à
une centaine de mètres d’eux — ce qui ne représentait qu’une enjambée pour lui.
Il fallait fuir immédiatement ou se résigner à faire face.


—      JE VAIS VOUS BROYER,
rugit-il en se redressant.


—      Tu te souviens de son
visage?


—      Je ne peux rien susciter,
ici.


—      Est-ce que tu t’en
souviens?


Irvin ferma les yeux. La Marquise
pouvait sentir la peur qui avait envahi le télépathe-créateur. D’un geste vif,
elle lui planta une tigelle cuivrée quelque part dans le cuir chevelu. Irvin
arracha l’aiguille, mais celle-ci avait déjà modifié son métabolisme. Ce point
permettait de contrôler les sécrétions de certains neurotransmetteurs, qui
avaient la faculté d’éliminer peur et angoisse. Irvin redressa la tête, le
visage dur.


—      Je m’en souviens,
murmura-t-il. Une très jolie blonde, avec un nez retroussé et des lèvres
minces...


—      Tu ne peux pas la
susciter, mais peut-être arriveras-tu à envoyer une image mentale au
Chasseur...


—      Je vais essayer.


La terre trembla. Guthar venait
d’effectuer l’enjambée qui le séparait du couple, vers lequel il tendit une
main dont les lignes paraissaient aussi profondes que des tranchées.


—      FINI POUR VOUS,
ironisa-t-il. ICI, JE SUIS LE MÄTRE... DANS QUELQUES SECONDES, CHRIS M’OUVRIRA LA
VOIE VERS LE MONDE... « RÉEL » — ET TOUTE CETTE AFFAIRE APPARTIENDRA AU PASSÉ.


—      Tu parles trop, coupa la
Marquise. C’est pour toi que tout est fini.


Et elle lui jeta au visage une
nouvelle poignée d’aiguilles.


Quand Irvin baissa les yeux vers
la boîte à ouvrage, il constata qu’elle était vide.
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A nouveau, j'ai l'impression
que le Chasseur va parler —       mais il porte brutalement ses mains à son
visage où viennent d'apparaître une dizaine de minuscules blessures. Que se
passe-t-il? Quelqu'un est en train de le combattre sur un autre plan, c'est
évident. Mais de qui s’agit-il? Et sur quel plan se situe le combat ?


Fuzz, le poil hérissé, est à
quelques mètres du Chasseur. Il crache, à présent, la queue en écouvillon. Je
voudrais lui parler, l'empêcher de céder à son penchant naturel pour la
bagarre, mais il n'entend plus ma voix mentale.


D’un bond, il saute à la gorge
du Chasseur, qu’il entreprend de lacérer. Une main le saisit par la peau du
cou, l'agite avec furie, cherchant à lui briser l'échine.


Fuzz va mourir si je ne fais
rien. Et je ne vois pas ce que je pourrais faire, alors qu'une simple pensée de
Guthar suffirait à me réduire à l'impuissance.


La situation m'a
définitivement échappé.


LE LABYRINTHE


Stella filait entre les
univers-îles, goûtant avec ivresse la sensation de totale liberté que lui
procurait ce mode de déplacement. En lui donnant leur énergie, les archétypes
incarnés avaient également multiplié ses pouvoirs. La petite femme chiffonnée possédait
à présent la puissance d’un télépathe-créateur — et peut-être même plus encore.


Elle obliqua en direction de la
tache grisée qui s’étendait au bord de la psychosphère. Elle n’avait eu aucun mal
à trouver le Labyrinthe. Les indications fournies par la Dame Blanche
possédaient une clarté extraordinaire, si l’on considérait la topologie de cet
univers, où n’existait aucune des directions auxquelles Stella était habituée.


Cet univers qui était en train de
changer autour d’elle, comme si le fait de se rapprocher de la Terre accentuait
la résistance de l’éther convulsé de la psychosphère.


Stella fit exploser son esprit en
milliers de parcelles lumineuses, dont chacune était un pseudo-archétype né de
l’énergie fournie par les mythes incarnés correspondants. Ces étincelles
s’éparpillèrent à travers la structure du Labyrinthe, à la recherche de Chris
et du Chasseur.


Ce fut le double du Père Acide
qui le trouva. Juste à temps. Quelques secondes plus tard, et il aurait touché
le Chasseur, provoquant une explosion qui l’aurait projeté à l’autre bout de la
psychosphère, tandis qu’en contrepartie, le télépathe exilé se serait retrouvé
catapulté vers la Terre — dans le corps de l’amnésique.


Sans hésiter, Stella se rua vers
l’endroit indiqué. Curieusement, le Labyrinthe ne paraissait pas influer sur
ses pouvoirs. Tandis qu’elle plongeait à travers un continuum d’un gris tirant
sur le bleu, elle effectua de brèves expériences qui achevèrent de la rassurer.
Elle n’aurait aucun mal à inverser les polarités.
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Cette fois-ci, Guthar tenta
d’esquiver les aiguilles. Il sauta de côté, retomba lourdement dans le fracas
d’un tremblement de terre. La main de la Marquise se referma sur le biceps
d’Irvin, le tira en avant. Il voulut résister, puis réalisa qu’elle venait de
trouver la seule issue possible.


Une porte de vieux bois au vernis
écaillé avait remplacé le cratère ouvert par le Chasseur.


Celui-ci comprit trop tard qu’il
venait d’être le jouet d’une diversion. Il fit volte-face, se baissant pour
ramasser les deux minuscules silhouettes haletantes et les broyer une bonne
fois pour toutes entre les troncs d’arbres de ses doigts — qui les manquèrent
d'un bon mètre.


L’air déplacé par la main
titanesque faillit jeter à terre les fuyards. Seul l’entêtement de la Marquise,
cet impitoyable acharnement à exister qui lui avait permis de survivre au
déchirement du paysage, leur évita de perdre l’équilibre. Elle ne voulait
pas tomber — et les contraintes physiques s’effacèrent devant cette implacable
volonté.


La poignée de faïence tourna, la
porte s’ouvrit avec un grincement. Ils s’engouffrèrent dans l’ouverture, une
fraction de seconde avant que le poing du Chasseur n’écrase le panneau de bois
vermoulu et son linteau de pierre de taille.


LE LABYRINTHE


Je ne peux pas me battre. Pas
contre le Chasseur. Mais je ne peux non plus rester là, les bras ballants, à
attendre qu'il décide de mon sort. Je dois agir.


Très vite, je rafle la
bouteille de vin aux trois quarts vide et je me précipite vers le Chasseur,
brandissant cette arme improvisée. Il lâche Fuzz pour parer le coup — un
réflexe bien humain pour quelqu’un capable de me paralyser d'un regard — mais
je n’ai jamais eu l’intention de le frapper.


—      Ne le touche pas! hurle
la voix de Stella, rendue sur aiguë par l’émotion.


J’évite la main qui se tend
vers moi pour rouler à terre et ce sont les griffes et les crocs de Fuzz qui
s'enfoncent dans la chair sèche et ratatinée. Le Chasseur secoue le bras pour
s'en débarrasser, mais le chat se refuse à lâcher prise.


Ce combat me paraît soudain
bien répétitif, comme s'il s’agissait de prises successives d’une même scène.
Stella m’arrache à mes réflexions: 


—      Ecarte-toi.


Ces deux mots contiennent une
formidable masse d'informations sous-jacentes. Je sais sans l’avoir vraiment
appris que Stella est en quelque sorte investie de la puissance des mythes
vivants qui peuplent la psychosphère, et qu’elle va s’en servir sans attendre
contre le Chasseur.


—      Et Fuzz?


—      La Dame Blanche te
dirait que son rôle est terminé.


—      Pas toi?


Elle ne répond pas. Les veines
rougeoient dans ses grands yeux enflammés. Sous les chiffons qui l’habillent,
je devine les tremblements de son corps. Cette énergie qui est en elle la
brûle, la dévore. Si elle ne l’utilise pas immédiatement, elle va mourir. Je
n’ai pas le droit de la retarder.


La paroi de la séquence se
déchire, comme naguère s’est déchiré le paysage, et la Marquise fait son
entrée, tirant Verres-Mercure par le bras. Je n’ai même pas le temps d’être
surpris. Une aiguille d'acier passe devant moi, éclair scintillant, pour se
planter dans la main que Fuzz vient de lâcher pour filer vers la Marquise en
poussant des miaulements interrogateurs.


Le Chasseur ôte le dard de la
plaie et lève vers nous ses yeux remplis de haine. Son regard malade étudie
chacun des membres de notre petit groupe avant de se poser sur moi.


Et, soudain, je sais qui je
suis.


LE LABYRINTHE


—      Vas-y ! hurla la Marquise.
Projette-la, cette fichue image mentale!


Irvin se concentra. Devant le
Chasseur se matérialisa une silhouette féminine dénudée dont les courbes
ondulaient avec lascivité. Un vent né de nulle part agitait ses cheveux dorés.
Guthar blêmit, un instant décontenancé. La haine disparut de ses yeux gris,
pour faire place à une tendresse doublée de tristesse.


Stella choisit ce moment pour
agir. Elle donna une violente bourrade à Chris qui tomba en avant, traversant
l’image de la fille blonde. Réalisant soudain qu’il était victime d’une
illusion et que la solution de tous ses problèmes était à portée de main,
Guthar tendit les bras pour le retenir.


Le Labyrinthe explosa à l’instant
précis où leurs doigts entrèrent en contact. 



ÉPILOGUE


C’était un rêve atroce, un de ces
cauchemars presque structurés, presque réels, desquels on sort le cœur battant
et le corps trempé de sueur.


La première chose dont j’eus
conscience fut que Pete miaulait derrière la porte. Sa voix rauque devait
résonner dans tout le quartier. Je m’extirpai de mes draps entortillés pour
aller lui ouvrir. Il entra d’un pas lent, très digne, la tête et la queue bien
droite, m’accorda à peine un regard et fila droit vers son écuelle où
moisissaient quelques morceaux de foie racornis.


Ce détail fit remonter le
cauchemar à la surface de ma mémoire. Je jetai quelques croquettes dans
l’assiette de fer-blanc, remplis le bol sous le robinet et passai, fébrile,
dans la pièce voisine où j’allumai le Minitel. Je me connectai sur le premier
serveur dont le code me vint à l’esprit. Quand la date et l’heure
s’affichèrent, je tressaillis. J’avais dormi sept jours et demi.


Accablé, je me laissai tomber sur
le divan. Un paquet de Mariettes traînait sur la table basse. J’en
allumai une, aspirai deux longues bouffées. L’herbe agit très vite. C’est
l’esprit détendu que je tentai de faire le point.


Ce n’était donc pas un cauchemar.
La psychosphère existait, je le savais pour y avoir déjà effectué un bref
séjour. Et je venais d’y passer une semaine supplémentaire, sans mémoire,
prisonnier d’un scénario chaotique. 


Pete vint s’étendre sur mon
ventre. Caressant machinalement son crâne rayé de croûtes et de cicatrices, je
l’interrogeai du regard. Etait-ce bien lui qui m’avait guidé à travers le
Labyrinthe, jusqu’à cette minuscule séquence où tout s’était joué? Je ne
parvenais pas à croire qu’un chat... Mais bon. Quelle importance, au fond,
puisque j’étais de retour?


Comme la fois précédente, je
passai quelques jours à chasser de ma mémoire le souvenir de ces heures
éprouvantes. Il me serait impossible d’oublier Stella ou la Marquise, mais le
temps finirait bien par estomper leurs contours. Un mois ou deux suffisent pour
ne laisser d’un voyage télépathique qu’une impression vague et floue, identique
à celle qui subsiste après un trip ou un rêve particulièrement intense.


Je repris peu à peu ma vie de
tous les jours. Connaissant peu de monde, je n’avais inquiété personne par mon
absence. C’est avec un plaisir surprenant que je redécouvris cet univers et que
j’en goûtai à nouveau les sons et les odeurs, les lumières et les couleurs. Ce
monde était réel, cela me suffisait pour l’aimer.


Puis, récemment, un événement
imprévisible m’a replongé dans des abîmes de doute. Je sirotais une bière en
fumant des Mariettes devant de vieilles séries américaines, quand le
programme a été interrompu pour un flash d’information. L’observatoire
géostationnaire situé à la verticale des Açores venait de repérer un satellite
d’un genre un peu particulier — un scoop suffisamment sensationnel, en
effet, pour justifier cette intervention au beau milieu de Star Trek. On
avait pris de nombreux clichés du satellite en question et Euro TV 8
avait acheté l’exclusivité de l’un d’eux — le plus impressionnant.


Je contemplai un instant le
satellite en question, puis mes doigts volèrent d’eux-mêmes sur les touches de
la télécommande. Cette image me suffisait. Me terrifiait.


Depuis, j’ai essayé de faire le
point, de tout remettre en ordre. En fait, je n’ai jamais réussi à obtenir
d’explication satisfaisante des circonstances de mon cauchemar. Aucun des
éléments en ma possession ne pouvant être qualifié de réel, c’est l’ensemble de
mon aventure qui en devient improbable, imprécise... L’existence du Chasseur
elle-même devient sujette à caution — mais je n’irai pas jusque-là.


Quand nous nous étions touchés,
le monde avait explosé autour de moi. Dans ce chaos, la présence tiède et rassurante
de Pete lové contre mon esprit désincarné était le seul point de repère, la
seule réalité à laquelle me raccrocher. Nous étions tombés, des heures durant
semblait-il, dans un puits de ténèbres aux parois de velours... Puis je m’étais
éveillé.


Quelle preuve pouvais-je obtenir
que cet univers était bien le mien? Aucune. Seule la comparaison avec mes
souvenirs retrouvés m’en avait fourni la quasi-certitude. Mais rien ne prouvait
que le contenu de ma mémoire correspondait à une quelconque réalité. Le Chasseur
avait pu m’imposer de faux souvenirs, pour refermer son piège sur moi. Dans ce
cas, je me trouvais toujours dans la psychosphère, à l’intérieur d’une séquence
sur mesure, tandis que la Terre, la vraie — si tant est qu’il existe quelque
part une vraie Terre —, se retrouvait aux mains d’un dangereux psychopathe qui
m’avait volé mon corps.


Je crois que j’aurais fini par
basculer dans la monomanie ou toute autre obsession du même genre si je n’avais
pas trouvé une autre explication à la présence de ce satellite. C’est pourquoi
je préfère me dire que c’est mon esprit négatif qui m’a joué un tour et que je
suis bien ici, sur la Terre, dans l’univers réel — ou, du moins, l’univers qui
génère la psychosphère, puisque le concept de réalité... mais bon, passons.


Lors de l’explosion qui a dévasté
le Labyrinthe, cette région intermédiaire entre les deux univers, il est
possible qu’un « échange » se soit produit, que certains éléments de la
psychosphère m’aient suivi jusqu’ici tandis qu’en contrepartie, des fragments
de ce monde allaient rejoindre les mythes incarnés...


C’est la seule façon de justifier
qu’aujourd’hui le corps momifié du Baron Roux et sa machine tournent en orbite
autour de la Terre, telle une énigme pour les siècles à venir.


cover.jpeg
ANTICPATION

ROLAND C. WAGNER






